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Un géant, qu< bientôt, sera couché sur le sol.
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Suivez l’été. Allez vers ces côtes en­
soleillées qui font fuir l’hiver et ses 
frimas, où le bruissement des feuil­
les forme une douce musique. Auto, 
golf, yacht, les scènes reposantes et 
les amusements de Vancouver et Vic­
toria que vient de réunir le nouveau 
service maritime triangulaire du Ca­
nadien National. Ou bien' allez 
chercher vers le sud les charmes in­
comparables de la Californie enso­
leillée.
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Nous trouvons dans cet ouvrage de courtes biogra­
phies des grandes Figures de notre Histoire. Deux 
volumes petit in-4o de 142 pages chacun, illustrés,
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collection d’oeuvres canadiennes, dues à quelques- 
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Vive Noël !
C’est la grande fête de l’année.
Jeunes et vieux, tous la voient venir avec Lonheur.
Au printemps de la vie, elle fait naître 'mille projets et rêves; au soir de 

l’existence, elle rappelle les beaux jours de jadis.
Bambins et adolescents attendent le 25 décembre avec hâte pour les ca­

deaux que leur apportera le bon Père Noël,
Les papas et les mamans dressent avec joie l’arbre traditionnel et le gar­

nissent de jouets.
Puis il y a, au-dessus des réjouissances en famille, les cérémonies religieu­

ses : la touchante Messe de Minuit, dans un décor qui attendrit toujours.
Les riches n’oublient pas les pauvres, à cette époque, et l’on voit les apô­

tres de la Guignolée faire ample provision pour les déshérités de la fortune.
C’est peut-être là l’un des plus beaux gestes, accompli avec un sourire aux 

lèvres, que ces braves voyagetirs puissent faire.
Jésus est venu au monde pour nous racheter. Il s’est choisi douze disci­

ples. “Allez et enseignez toutes les nations”, leur dit-il.
Il a surtout prêché par l’exemple, et l’Eglise qu’il a fondée est restée soli­

dement assise sur ses bases.
Nés au sein de cette Eglise, par la grâce du Tout-Puissant, nous partici­

pons avec joie à toutes ses fêtes.
Noël ouvre la série? C’est un anniversaire joyeux, qui remplit l’âme d’al­

légresse : “Jouez haut-bois, résonnez musettes.”
Bien comme une messe de Minuit, dans une église de campagne, pour ra­

jeunir le coeur de ceux qui y sont nés.
Et les vieux cantiques de Noël, quel charme de les entendre chanter de 

nouveau, dans ces temples rustiques!
Bien que^ chaque Noël ajoute un peu plus de neige à mes cheveux, chaque 

année, j’ai hâte quand même que cette fête arrive.
Elle me rajeunit, me semble-t-il, et ravive ma foi,
Vive Noël toujours !

G.-E. MAP QU IS.
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D’UN MOIS A L’AUTRE
Par DAMASE POTVIN

T

En effet, nous nous sommes

*
laissés dire que dans les

• #- I

autres parties de la Confédération Canadienne, ces cé­
rémonies qui marquent l’ouverture des sessions parle­
mentaires prennent le caractère de la plus américaine 
démocratie. On y serait “yankee” jusqu'au débraillé.

Dans notre province de Québec, au contraire, il ne 
nous manque plus, à bien dire, que les perruques pou­
drées pour faire revivre, dans notre coin laurentien, la 
“Old England’’ de Georges III. C’est qu’au "pays de 
Québec”, comme l’a dit avec tant d’émotion Louis 
Hémon, “rien ne change”, la loyauté comme le reste.

Il semble que pour tous, nous ayons, enfoncé com­
me un clou dans le cerveau ce vers de Sainte-Beuve :

Notre, vivre et mourir dans la même maison

L’autre jour, dans la grande salle or et rouge du 
Conseil Législatif s’est ouverte, selon le cérémonial 
ordinaire, la quatrière session de la dix-septième Lé­
gislature de Québec. La cérémonie, avec tous ses dé­
tails quelque peu prétentieux, a suivi son cours. . . 
quelle que soit la tristesse de grands deuils recents. 
Lout était beau, charmant, joyeux. Les toilettes de 
dames rayonnaient des tons les plus chatoyants qui le 
disputaient avec ceux des uniformes officiels et tran­
chant sur les sévères habits de gala des ministres . . 
Mais l'on n'a jamais su pourquoi, en cette suprême 
circonstance de la vie sociale des populations du 
Royaume-Uni de la Grande-Bretagne,—dont nous 
sommes,—les députés, qui sont les véritables repré­
sentants du peuple souverain, se tiennent, tout sim­
plement, tout uniment, debout en arrière de la salle, 
avec le “vulgum pecus”, et vêtus du simple habit de 
rue, quand ils auraient dû être appelés à porter à cet 
instant, perruque poudrée, fraise, gilet brodé, culotte 
d’argent, souliers à boucles, talons rouges, et tricor­
ne Mystère des vieilles coutumes anglaises!. . .

N'importe, ce n’est pas sans plaisir que nous cons­
tatons, chaque année, combien notre vieille province 
de Québec est fidèle à ses traditions même les plus 
anodines. Et il se trouve que c’est précisément cette 
province de Québec que l’on se plaît en toute occa­
sion à taxer de déloyauté, elle qui est le coin de l’A­
mérique où l’on se plait tant à conserver intactes, à 
“grandsiècliser”, disait Jules Vallès, notamment ces 
vieilles coutumes parlementaires anglaises qui font 
que notre Parlement, à certains moments, devient 
comme un Westminster en miniature et qui, depuis 
longtemps, ont été remisées, par les autres provinces, 
au grenier des vieilles lunes. . ,

T 'HIVER nous est arrivé.
1d A chacune de ses visites, nous nous deman­

dons quel parti cherchons-nous à tirer de notre 
hiver au point de vue utilitaire. L’avons-nous ja­
mais. à la ville comme à la campagne, considéré com­
me un capital qui pourait facilement rapporter? Ne 
serait-ce pas notre paresse seule qui aurait proclamé 
“morte-saison” cette longue période de l’année pen­
dant laquelle nous aimons à rendre les points aux 
marmottes? N’en faisons-nous pas plutôt une saison 
mortelle?

A la campagne, n’abuse-t-on pas de la vie intérieu­
re, de la bonne chère, du surchauffage, enfin, du dé­
soeuvrement? Nos petites industries se meurent. Les 
rouets ne ronronnent plus dans le silence de la 
grand'salle; le bâti, solide et rude, du métier à tisser se 
dresse encore dans la clarté d’une fenêtre de la cuisine 
qui donne sur le “chemin du roi”; il est armé de tou­
tes ses pièces, mais l’on n’entend plus que très rare­
ment, les jours d’hiver, les coups sourds du battant 
sur les fils tendus de la chaîne, et le déclanchement 
mou des “marches” de bois blanc, luisantes d’usure, 
détachant tantôt des notes criardes, tantôt des notes 
comme enrouées. On ne tisse plus du côté des fem­
mes. Et les hommes? Quand ils ne vont pas dans 
les chantiers de coupe de bois, ils se contentent de sa­
crifier quelques heures de leur journée, à battre le 
grain au "moulin à cheval”, et le reste du temps, ils le 
passent à fumer près du gros poêle à “trois ponts”, 
laissant aux petits garçons le soin du train-train aux 
étables, après l’école.

Et la petite industrie se meurt, est morte. On ne 
sait plus utiliser les rebuts de bois qui pourrissent, qui 
se perdent. On ne se sent plus même le courage d’aller 
tendre des collets et des pièges aux lièvres dans la fo­
rêt proche. Notre paysan, bref, est devenu une ci­
gale accomplie, si l’on nous permet cette comparaison. 
Aussi, quelle déperdition dans les campagnes, l’hiver! 
Cette saison devrait pourtant voir chacun de nos cul­
tivateurs mué en charpentier qui charpente, en me­
nuisier qui répare, en forgeron qui forge, en cordon­
nier qui ressemelle, qui radoube. Que d’économies il 
amasserait ainsi pendant l’hiver qui lui permettrait 
ainsi de tirer le meilleur parti des résultats de l’éte 
précédent et de réparer ceux de l’été qui va venir.

Non. notre hiver québécois n'est pas le "monstre” 
multiforme que l'on prétend qu’il est. Il n’est pas, 
non plus, la "morte-saison” pour le cultivateur actif, 
prévenant, prévoyant pas plus qu’il ne l’est pour le ci­
tadin ayant un brin d’esprit civique. En dehors de la 
petite industrie et des sports bien compris et rémuné­
rateurs, le paysan et le citadin, en hiver, peuvent aussi 
lire, étudier, s’instruire, suivre des cours dans des éco­

les spéciales. Ils peuvent réparer et préparer. Et 
tout cela, sans préjudice, au contraire, à l’article "A- 
musement”, du côté social.

* * *

* *

* * *
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OU EST ALLEE LA VOILE BLANCHE DE JADIS?

“Voiture d’eau” moderne qui glisse sur les flots à une allure de 35 à 40 noeuds à l’Heure.

Français, dans la suite, améliorèrent cette place d’ac­
costage pour les navires qui arrivaient de France ci cet 
endroit, graduellement, fut developpe de façon à ren- 
contra les besoins du commerce.

L’autre jour donc, dans la salle or et rouge des Con­
seillers Législatifs, tout s’est passé comme aux- jours 
les plus brillants du régime actuel. Pour ceux qui ont 
vu déjà et qui verront, notre loyauté, encore une fois, 
en face seulement de ces manifestations sociales, de­
vrait être à l'abri de tout soupçon.

La tranquilité et le calme sont revenus dans le vieux 
port de Québec. Même les grands travaux en cours 
depuis au délà de quatre ans, se ralentissent pour lais­
ser passer l’hiver et son classique "triste cortège" dans 
son implacable marche à travers notre pays.

Notre vieux port de Québec a pris, enfin, la place 
qu’il doit occuper parmi les grands ports de mer du 
continent nord-américain. Tout le monde s’en réjouit 
car cela fait l’affaire de tout le monde. La cité de Qué­
bec est située sur les bords du Saint-Laurent, au con­
fluent de la rivière Saint-Charles, à cent-quatre-vingt 
milles du Golfe Saint-Laurent, à l’intérieur des terres, 
et à cent-soixante-six milles au dessous du havre de 
Montréal, sur la grande voie fluviale.

Le port de Québec a été favorisé d’une manière spé­
ciale par la nature et il a été justement appelé le “port- 
naturel du Canada.’’ Il possède des facilités exception­
nelles pour l'occommodation des vaisseaux de fort 
tonnage et peut recevoir les plus grands navires à pas­
sagers et les plus gros cargos qui existent actuellement 
dans le monde entier. La distance entre la ville de 
Québec et le port de Liverpool est maintenant fran­
chie en six jours. Québec est situé à cinq cent milles 
plus près de Liverpool que ne l’est Necv-York. Voilà 
autant d’avantages.

Bien avant l’arrivée de Champlain, en 1608, les 
sauvages avaient choisi comme heu principal d’embar­
quement et débarquement de leurs canots un endroit 
au pied de la falaise où déboucha, plus tard, la côte 
connue sous le nom de "Côte de la Canoterie". Les

a.

Et ce fut le point de départ des développements du 
port de Québec, à l’endroit où se trouve, aujourd’hui, 
le Bassin Louise. Dès le début, les quais étaient cons­
truits par des intérêts particuliers, le long de la rivière 
Saint-Charles, aussi au long du fleuve, des deux côtés 
de la Pointe-à-Carcy; mais tout cela sans qu’aucun 
plan général ne fut jamais suivi. En 1805 un acte du 
Parlement constitua en corporation la Maison de la 
Trinité qui fut la première corporation qui avait ju­
ridiction d’administrer le port et le Corps des Pilotes. 
En 1858, la Corporation des Commissaires du Havre 
de Québec a été constituée et ces deux corps publics 
ont exercé leurs fonctions simultanément jusqu’en 18- 
76 alors que les pouvoirs de la Maison de la Trinité 
furent transférés à la Commission du Port de Qué­
bec. En 1912, le nombre des membres de la Commis­
sion qui était de neuf fut réduit à trois y compris le 
président. Ces commissaires sont nommés par ordre en 
conseil et demeurent à ce poste jusqu’à bon plaisir, 
sous la juridiction du Ministre de la Marine. Ajou­
tons, pour completer cette courte esquisse historique 
du port de Québec, le plus vieux du continent, peut-on 
dire, que les présidents de la Commission du Havre 
qui se sont succédés depuis 1859 ont été l’hon. M. 
George Pemberton, M. W. Whitehall, M. John Shar­
pie, l’hon. M. P. J. O. Chauveau, M. Alexander 
Woods, M. P. V. Valin, M. Edmond Giroux, M. J. 
B. Laliberté, M. Victor Chateauvert, Sir William 
Price, l’hon. M. D. O. Lespérance, M. Dav^d Wat­
son, l’hon. M. Gérard Power, et le président actuel, 
M. J. C. A’Meara. soit, quatorze présidents en soi­
xante ans.

* * *

* * *
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NOEL ! 0 GRANDE NUIT !NEIGE

Albert FERLAND.

OO

NOTRE LANGUE

La sagesse dit : “Cloîtrons-nous”. 
Ne courez pas à l’aventure; 
Pauvres captifs sous les verrous 
Admirez de loin la nature.

Je vois passer son petit corps 
Dans le remous blanc qui l’emporte. 
Il fait des tribords, des bâbords 
Selon que le vent se comporte.

C’est embrouillé, c’est aveuglant, 
Autour de moi tout se tortille 
L’univers, en domino blanc, 
Comme un fou, gambade et frétille.

L’orchestre à clairons à tambours 
Avec des instruments à cordes. 
L’avalanche croule toujours, 
Il neige à Dieu miséricorde.

Tu te fais tout petit pour t’approcher de nous; 
Et Ta bonté nous aide à nous mettre à genoux, 
Et l’on vient humblement adorer Ta faiblesse.

• °P Ç

Le sapin vert, se tenant droit, 
Nargue la bourrasque folâtre. 
Il est là planté comme un roi 
Qui se prélasse au coin de l’âtre.

Dieu naissant sous César, sur la paille, transi, 
Tu fais fi des palais pour nous apprendre ainsi 
L’exquise humilité, le rien de la richesse;

Et nul n’osera plus désormais opprimer 
Ce langage aujourd’hui si ferme et si vivace, 
Et les persécuteurs n’ont pu le supprimer, 
Parce qu’il doit durer autant que notre race.

Un jour, d’âpres marins, vénérés parmi nous, 
L’apportèrent du sol des menhirs et des landes, 
Et nos mères nous ont bercés sur leurs genoux 
Aux vieux refrains dolents des ballades normandes.

Essayer d’arrêter son élan, c’est vouloir 
Empêcher les bourgeons et les roses d’éclore; 
Tenter d’anéantir son charme et son pouvoir. 
C’est rêver d’abolir les rayons de l’aurore.

Voici la neige en tourbillons 
Qui danse, vole et se démène 
Mes chers amis, quels rigodons 
Par les monts, la ville, la plaine;

La trombe vire et va son train 
Le soleil n’est plus de ce monde. 
J’entends comme des voix d’airain : 
Eh ! c’est le vent qui siffle et gronde.

Seul, l’oiseau de neige, à l’oeil clair, 
Se délecte dans la tempête.
Flocon vivant, esprit de l’air
Il tournoie et crie à tue-tête.

La nuit descend à pas comptés, 
Mais non sans quelque résistance 
La blancheur et l’obscurité 
Se provoquent dans la distance

Nous avons conservé l’idiome légué
Par ces héros quittant pour nos bois leurs falaises, 
Et, bien que par moments on le crut subjugué, 
Il est encore vainqueur sous les couleurs anglaises.

Noël ! ô grande Nuit ! Nuit de la sainte Etable ! 
La Vierge a son enfant, et d’un coeur résigné, 
Dans la crèche, il faut bien, met son cher nouveau-né, 
Que réchauffent le boeuf et l’âne, secourables.

Brille donc à jamais sous le regard de Dieu, 
O langue des anciens ! Combats et civilise, 
Et sois toujours pour nous la colonne de feu 
Qui guidait les Hébreux vers la Terre promise !

William CHAPMAN.

Pour lui, les frimas semblent chauds, 
Même il joue avec la tourmente.
La rafale bat la campagne.
A quoi sert d’y mettre le nez?
Je m’endors comme un chat d’espagne.

BENJAMIN SULTE.

Bethléem! Voix du ciel! Vision ineffable. 
Annonçant : “Gloire et Paix” aux bergers étonnés, 
O candide concours de pasteurs prosternés 
Devant l’humble Sauveur sous ce toit misérable!

LE TERROIR
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prestige du Roi Arthur, et

D’ail-

Saint-Patrice,baptisés par
le bon

I gués années, avait recueilli sur la Bretagne, en parti-
Saint-Judicaël et 
Saint-Eloi.

“C’était Anne de Bretagne, 
“Duchesse en sabots,
“En sabots, mlrlontaine...
‘Vive les sabots de bois!. .. ”

tits elles ont récupéré toute 
la fraîcheur et toute la grâce 
de leurs origines populaires.

envahissante de Jules César 
avait déjà pâli devant le

chevaliers de la Table Ronde, 
avaient fait oublier les der­
niers vestiges de la religion 

! des druides. Les dolmens et 
ï les menhirs n’étaient déjà 
ï plus que des souvenirs d’une

Mais depuis leur débarque­
ment sur le littoral des Gau-

Quiconque a quelque peu étudié l'histoire du Cana­
da et celle de nos origines, se rappelle que nos ancêtres 
iienaient du nord-ouest de la France et tout particuliè- •
rement de la Normandie, de la Bretagne, de la Touraine, Merlin l'enchanteur et les

ï L est, nous raconte Anatole LeBras, une vieille su- 
1 perstition bretonne qui défend d’occuper une mai­

son neuve avant qu’une personne amie en ait fran­
chi le seuil et prononcé, devant le brasier ardent, des 
paroles de bon présage.

La chaire d’histoire de la Société des Arts, Scien­
ces et Lettres est une maison neuve, et le conférencier 
de ce soir eût hésité à en franchir le seuil si l’accueil 
généreux de son président n’était un présage de vo­
tre parfaite indulgence.

D’ailleurs, peut-on ne pas se sentir à l’aise, même 
sous le feu ardent des plus jolis yeux, lorsqu’il s’agit 
d’évoquer le souvenir d’une reine aimée, dont l’ima-

“ C’était Anne de Bretagne.... h
Par ALPHONSE DESILETS

ixxix x x x x x « x x :: x :: :: x x x x x x x x x :: x :: :: x x :: x :; x :: :: :: x x :: x :: x x :: x x x - x x xx x % x x s x :: x x :: K :: xXXXXXX X**XX XXXX i 
Wo=Po9- 2"o=0=ro=P 2—7‘ =0=909% • ‘==PV=P9==-==-=o=--=o=o=r0=oo=ro=ro=»o==o==o==o=0 0o=P0=r0=oo==0qomm.

D’Anne de Bretagne, le ï culier, une joule de matériaux qui lui ont servi dans la 
nom fut ainsi sur toutes les j P’éparation de cette intéressante causerie. 
lèvres et l’image dans tous -===>

leur terre nouvelle envahie 
par les Francs et par les Normands, leurs voisins im­
médiats. Ils avaient connu la trop vaillante épée de 
Roland et ils avaient été vaincus, vers l’an 800, par 
les armées de Charlemagne. Mais peu à peu, et grâ­
ce à la vaillance des rois Morvan, Nominoé et Alain le 
Grand et des premiers ducs de Bretagne, l’Armorique 
vit bientôt sa puissance s’unifier en même temps que 
s’affermissait sa situation politique et économique.

Durant le Moyen-Age, les Bretons acceptèrent le 
régime de féodalité, mais ils l’humanisèrent. Aussi 
de profondes et louables traditions s’ancrèrent dans 
les moeurs. L’amour de la patrie et la croyance reli­
gieuse la plus solide sont restées deux vertus nationa- 
les indéfectibles chez les Bretons. Les historiens La 
Bor’derie, Daru, Dom Morice, Le Jean, Dottin et Da- 
nio, les poète sHersart de la Villemarqué, Jean Mes-

—-> les, les Bretons avaient vu
les coeurs. Car, elle incarne
pour nous, Français de Nouvelle-France, toute une 
époque d’héroïsme et de merveilleux. Elle apparait, 
avec son équipage de féerie, à l’arrière-plan du ta­
bleau inoublié, où s’illustre la naissance d’une nation 
nouvelle sur un sol vierge encore. Et cette grande 
dame, cette reine toute puissante, mais bonne aux 
humbles gens, s’avance glorieuse au bras des rois, et 
souriante au sein des foules populaires.

Pour comprendre le caractère de la reine Anne et 
pour s’expliquer toute l’affection dont le peuple bre­
ton entourait sa “bonne duchesse” il faut rouvrir au 
moins quelques pages de l’histoire de la Bretagne.

En ce temps là les Bretons ne voulaient pas être 
Français. Au temps de Celtes, leurs aïeux, ils avaient 
été chassés des Iles britanniques par l’invasion des 
Saxons, devenus les Anglais, et laissaient là-bas, sous 
une nouvelle domination, leurs frères écossais et ir­
landais.

En traversant la Manche, quelques clans celtiques 
se joignirent à ceux des pays de Galles et de Cornou- 

ailles. C’était après les con- 
-------------------- • quêtes romaines. La gloire

ge a souri dans nos rêves 
d’enfants, et dont le nom re- *= 
vient toujours dans les ten- j 
dres chansons et les coin- , 
plain maternelles :

Pour l’historien elle occupe une place unique dans 
le cadre qui s’étend, par exemple, de Jeanne d’Arc à 
François 1er, et de Christophe Colomb à Jacques- 
Cartier. Elle naquît à Nantes, capitale présomptive 
du duché de Bretagne, en 1477, et mourut au château 
de Blois, sur les bords de la Loire, en l’année 1514,

* * **

croyance abolie
leurs, les Bretons s’étaient 
convertis au christianisme 
avant de quitter la Grande- 
Bretagne pour s’établir en 
Armorique. Ils avaient été 
prêchés par Saint-Gildas, ca- 
téchissés par Saint-Hervé, et

de l'Anjou, du Poitou, de l'Aunis et de quelques autres 
prorinces. Nous avons hérité du caractère des peuples 

I qui habitaient cette région jadis et il est toujours inté- 
i ressaut de remonter dans l'histoire pour connaître quel- 
î ques-uns desf aits ou gestes de ceux qui, autrefois, habi- 
! taient ces régions, de l'autre côté de l’océan.

, j L'on trouvera dans l’étude sur "Anne de Bretagne”,
Qui d’entre nous n’a sa- : une des pages les plus intéressantes et les plus instruc- 

vouré le charme exquis la - tires de la France, bien que, du temps de cette duches- 
douceur émotive et la tou- I se, la Bretagne ne faisait pas partie de la France pro- 

1 . 1. . j prement dite, mais formait un duché indépendant. Ce
chante Simplicité de ces ber- I n'est que par son mariage avec Charles VIII, que le du- 
CeUSCS d’autrefois? On dirait î ché de Bretagne fut relié à la France. L’on apprendra 
que d’avoir franchi les océ- î ensuite, pour ceux qui Vont oublié ou ne Vont jamais 
ans,’ et d’avoir voltigé des lè- su, qu’A1nnc de Bretagne fut la mère de Claude quieUe- 

,P. I 'meme, devint plus tard l épousé de François 1er, dont le
vres de I1OS grand mères au- j règne commence en 1515. Nous savons gré à M. Dé- 
tour des berceaux de nos pe- ‘ silets de cette étude qui a fait le sujet d’une causerie 

récemment, à l’Hôtel de Ville, sous les auspices de la 
Société des Arts, Sciences et Lettres. M. Désilets, après 
avoir parcouru à peu près toute la France, il y a quel-
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“Et l’océan qui roule, en un lit d’algues d’or, 
“Is la voluptueuse, et la grande Occismor,
“Bercera ton coeur triste à son murmure grave...”(1)

“ Viens. . . Partout tu verras, par les landes d’Arèz, 
“Monter vers le ciel morne, infrangible cyprès, 
“Le menhir sous lequel gît la cendre du brave.

“L’ajonc fleurit et la bruyère est déjà rose.
“La terre des vieux clans, des nains et des démons, 
“Ami, te garde encor, sur le granit des monts, 
“L’homme immobile auprès de l’immuxible chose.

“Pour que le sang joyeux dompte l’esprit morose, 
“Il faut, tout parfumé du sel des goémons, 
“Que le souffle atlantique emplisse tes pouvions: 
“Arvor t’offre ses caps que la mer blanche arrose.

(1) “Les Trophées.”
(2) “Histoire d’Anne de Bretagne”, par J.-J.-E. Roy, 

Tours, 1881.

chinot, Anatole LeBraz et Charles Le Goffic, ont con­
venu d’une voix unanime que l’attachement opiniâtre 
de la. Bretagne à ses coutumes et à ses traditions peut 
à lui seul expliquer l’entêtement du caractère, et les 
alternatives de guerres désastreuses et de paix cons­
tructive, qui furent le partage de la race bretonne.

Dans ses “Etudes sur l’histoire de France” Châ- 
teaubriand fait un portrait saisissant de l’âme bre­
tonne : “D’une imagination vive, et néanmoins mé­
lancolique, d’une humeur aussi mobile que leur ca­
ractère est obstiné, les Bretons se distinguent par leur 
bravoure, leur fidélité, leur esprit d’indépendance, 
leur attachement pour la religion, leur amour pour 
leur pays. Fiers et susceptibles, sans ambition et peu 
faits pour les cours, ils ne sont avides ni d’honneurs 
ni de places. Ils aiment la gloire, pourvu qu’elle ne 
gêne en rien la simplicité de leurs habitudes.. . Dans 
les lettres, les Bretons ont montré de l’instruction, de 
l’originalité, de la grâce, de la finisse; témoins : Har- 
doin, Madame de Sévigné, Duclos et Sainte-Foix ; ils 
ont donné à la France l’un des plus grands peintres 
de moeurs, après Molière, Alain-René LeSage.......  
Dans les armes leurs guerriers ont quelque chose d’à 
part qui les distingue au premier coup d’oeil des au­
tres guerriers : sous Charles V, du Guesclin et ses 
compagnons Clisson, Beaumanoir, Tinteniac; sous 
Charles VII, Tanneguy-Duchâtel ; sous Henri III, La 
Noue, également respecté de la Ligue et des Hugue­
nots; sous Louis XIV, c’est Duguay-Trouin; sous 
Louis XVI, de Lamothe-Piquet et du Couëdie; pen­
dant la Révolution française, Charette, d'Elbée, La- 
Rochejaquelein, puis La Tour-d’Auvergne. Tous ces 
soldats eurent des traits de ressemblance ; et, par un 
genre d’illustration peu commun, ils furent peut-être 
plus estimés de l’ennemi qu’admirés de leur patrie.”

Est-il besoin de rappeler ici que l’auteur de cette 
honorable citation, l’immortel glorificateur du “Gé­
nie du Christianisme”, était breton lui-même et qu’il 
est né à Saint-Malo où il a ses monuments, près de ce­
lui de Jacques-Cartier?

Nous pourrions ajouter à cette nomenclature les 
noms d’illustres femmes qui ont auréolé la Bretagne 
de vertus et de qualités remarquables. Rappelons 
seulement le souvenir de Jeanne de Montfort et de 
Jeanne de Penthièvre qui précédèrent d’un siècle le 
règne à la fois glorieux et tragique d’Anne de Bre­
tagne. * * * *

* * * *

La Bretagne est une presqu’île située à l’extrémité 
nord-ouest de la France. Elle eut son dernier roi, 
qui fut Nominoë, vers l’an 936. Elle ne sera plus dé­
sormais qu’un duché, jusqu’en 1491, alors qu’elle s’u­
nira librement à la France contre laquelle elle avait 
lutté durant près de onze siècles.

Aujourd’hui la Bretagne, province française, est 
divisée en cinq départements, qui sont les Côtes-du- 
Nord, le Finistère, 1 Tlle-et-Vilaine, la Loire-Inférieu­
re et le Morbihan.

Mais la Bretagne se modernise, hélas ! elle aussi. 
N’a-t-elle pas pris des allures quelque peu américai­
nes, depuis qu’elle a construit à Plougastel, de béton 
armé, le “plus grand pont du monde?”

isolée du reste du territoire, baignée par la Man­
che et les vagues toujours furieuses de la Mer du 
Nord, tourmentée par les vents incessants qui souf-

En 1477, Louis XI étant roi de France et Edouard 
IV roi d’Angleterre, le duc François II régnait sur la 
Bretagne. Le 25 janvier de cette année, dans une de 
ces périodes de paix dont jouissait si rarement la Bre­
tagne, Marguerite de Foix, épouse du duc François, 
donna le jour à une fille.

“Cet événement, disent les chroniqueurs, combla 
de joie le duc, qui n’avait point d’héritiers. Comme il 
aimait la magnificence et les plaisirs, il célébra par 
des fêtes et des réjouissances extraordinaires la nais­
sance de cette enfant, et les Bretons partagèrent sin­
cèrement le bonheur de leur souverain. François don­
na à sa fille un nom vénéré en Bretagne, celui d’Anne 
voulant ainsi la placer dès sa naissance sous la protec­
tion de l’auguste patronne de la Bretagne, sainte An­
ne d’Auray. H confia son éducation à Françoise de
Dinan, comtesse de Laval, femme d’un rare mérite, 

qui l’éleva comme une princesse destinée à régner un 
jour.” (2)

Cependant, le duché de Bretagne, inquiété par plu­
sieurs siècles de convoitises circonvoisines, était en­
core sous la menace de guerres prochaines. Aussi le 
duc François entretenait-il des relations suivies d’al­
liance avec le roi d’Angleterre, contre le roi de Fran­
ce et contre les Normands ses plus menaçants adver­
saires. Il fiança sa fille Anne, encore au berceau, avec 
le prince de Galles, qui mourut vers le même temps 
que son père le roi Edouard. Louis XI lui-même étant 
décédé peu après le premier fiancé de la petite du­
chesse, la Bretagne put respirer en paix. L’avènement 
de Charles VIII au trône de France, malgré les trou­
bles domestiques que la faiblesse du duc François 
avait suscités en Bretagne, vit s’esquisser la première 
phase d’un roman d’amour platonique entre le duc

fient de l’Adriatique, la Bretagne est restée la terre 
abrupte et sévère des rudes paysans, des marins aven­
tureux, des fiancées mélancoliques, des veuves et des 
orphelins aux profondes nostalgies.

Un grand poète parnassien, José-Maria de Hérédia, 
en a gravé l’image dans un sonnet célèbre, qui est un 
médaillon du plus beau ciselage :
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Depuis un siècle, et surtout pendant le règne de 
François II, le duché de Bretagne avait prospéré dans 
tous les domaines, intellectuel, artistique, commercial, 
agricole et industriel. “A cette époque, les Bretons 
échangeaient leurs produits avec le monde entier ; 
leurs flottes de commerce protégées par des navires 
de guerre, allaient en Angleterre, en uède, en Norvè­
ge, au Portugal et même plus loin, dans les pays du 
Levant, où une bulle du pape Sixte IV leur donnait 
accès... La Bretagne possédait une industrie de tis­
sage très prospère. François II, aidé par son ministre 
Pierre Landais, lui donna un nouvel essor. Des fa­
briques de soie furent créées à Vitré et à Nantes, tan­
dis qu’à Rennes on fabriquait des tapisseries renom­
mées. Des lois très sages favorisaient l’agriculture et 
les Bretons exportaient, (alors,) beaucoup de blé. 
François II n’oubliait pas non plus les arts: de nom­
breux peintres sur verre et enlumineurs travaillaient, 
protégés par leur souverain. (A Quimper des ate­
liers de poterie, de vaisselle et d’argenterie existaient, 
et là comme ailleurs des centaines de jeunes artisans

* * * *

potiers, enlumineurs, meubliers, ébénistes et sculp­
teurs, y faisaient un sérieux apprentissage. Ces indus­
tries artistiques ont été continuées par quelques fa­
milles descendantes des premiers maîtres de Quimper, 
de Dinard. de St-Malo et de Paramée.)

C’est sous le règne de François II, que fut cons­
truit le château de Nantes, (fameux par ses prisons) 
et si magnifique que, plus tard, le Roi enri IV s’é­
criait en le voyant: “Ventre Saint-Gris! ce n’étaient 
pas de petits sires que les Ducs de Bretaigne!”

Dès 1484, des imprimeries avaient été fondées en 
Bretagne, perfectionnant les vieux systèmes de gra­
vure sur bois, employés par les moines bretons. (Car 
de nombreux monastères existaient en Bretagne, de- 
puis plusieurs siècles déjà, notamment la Chartreuse 
de Sainte-Anne d’Auray, et leur influence morale et 
intellectuelle ne fut pas moins considérable que celle 
des universités de Nantes et de Rennes.) A cette épo­
que “le peuple breton était devenu si riche que l’on 
n’eût pas trouvé un seul petit village qui ne fût plein 
de vaisselle d’argent’’. (3)

Mais cette aisance populaire n’allait pas durer long­
temps, malgré les conditions du traité de 1488 entre le 
Roi de France et le duc de Bretagne.

* * * *

Ce traité, dit du Verger, ne fut qu’un “chiffon de 
papier’’. Charles VIII, roi de France, s’imposa com­
me tuteur à la jeune Duchesse Anne, qui n’avait en­
core que douze ans.

Mais celle-ci, adroitement conseillée, fut reconnue 
comme Duchesse légitime par tous les Bretons, confor­
mément aux décisions que son père François II avait 
fait stipuler par les Etats de Bretagne. En 1489, 
Charles VIII envahit, avec son armée française, les 
frontières bretonnes, sans déclarer la guerre. La Du­
chesse Anne était alors à Nantes. Le maréchal de 
Rieux tint les Français en échec devant Redon et leur 
servit de ses “châtaignes” jusqu’à l’arrivée de ren­
forts anglais, espagnols et allemands, ceux-ci envoyés 
par l’Empereur Maximilien d’Autriche pour aider 
les Bretons.

Pour protéger son pays, Anne de Bretagne consen­
tit une alliance avec l’Autriche, et fut fiancée par 
procuration à Maximilien, roi des Romains, héritier 
du Saint-Empire. Pendant ce temps le maréchal de 
Rieux. tuteur de la petite duchesse, avait sollicité de 
Rome, secrètement, les dispenses nécessaires pour ma­
rier Anne de Bretagne au sire d’Albret, veuf et père 
de huit enfants. Le comte de Dunois et le chancelier 
de Montauban, protecteurs fidèles de la jeune du­
chesse, s’opposaient à ce mariage.

La petite souveraine des Bretons était à peine mon­
tée sur le trône qu’elle se vit environnée d’écueils et 
d’orages. Dès lors, rapportent ses historiens, “elle 
comprit que sa destinée dépendait d’elle-même, et elle 
déploya dès ce moment une fermeté de caractère et 
une décision réellement au-dessus de son âge. Instrui­
te du projet de son tuteur et du sire d’Albret, Anne 
protesta contre de pareille démarche et fit notifier 
une déclaration formelle qu’elle ne serait jamais la 
femme du sire d’Albret. La protestation eut un grand 
éclat; d’Albret cria qu’on lui manquait de parole, et

(3) Danio, “Histoire de notre Bretagne”.

d’Orléans qui devait être plus tard Louis XII, et la 
petite duchesse Anne de Bretagne, dont la jeunes­
se était déjà rayonnante de charmes et de beauté. La 
succession du trône de Bretagne fut assurée à la jeu­
ne duchesse, par l’assemblée des Etats généraux le 8 
février 1486.

Anne de Bretagne avait alors neuf ans. Une petite 
soeur lui était née du nom d’Isabelle. Le duc François 
fit une déclaration aux états de Bretagne, par laquel­
le il résolut que, pour assurer la tranquilité de son du­
ché et le bonheur de ses peuples, la couronne serait dé­
voulue à l’aînée de ses filles s’il mourait sans laisser 
d’enfant mâle. Il devait en être ainsi.

Dans la même année. François II tomba malade et 
Madame de Beaujeu, alors régente de France fit mar­
cher une armée contre la Bretagne. Mais le duc Fran­
çois guérit et organisa, contre la régente, une ligue 
dans laquelle entrèrent l’archiduc d’Autriche Maxi­
milien, roi des Romains, le roi de Naverre, les ducs 
d’Orléans, de Lorraine et de Foix. les comtes d’An­
goulême, de Nevers et de Dunois, ainsi que beaucoup 
de seigneurs bretons et français, qui contestaient les 
prétentions outrées de Madame de Beaujeu. Cepen­
dant la régente n’en fut que plus ardente à poursui­
vre son attaque et le 28 juillet 1488, à SaintAubin-du- 
Cormier, en Bretagne, une bataille décisive donna la 
victoire aux armées françaises. Le duché de Bretagne 
passait ainsi à la discrétion du roi de France. Le 21 
août 1488, par le désastreux traité du Verger, Charles 
VIII déterminait donc ses prétentions sur toutes les 
possessions du duc François II et forçait celui-ci à ne 
marier ses filles qu’avec le consentement du roi vain­
queur. Cette condition parut au dernier duc de Bre­
tagne la plus cruelle et la plus dure. Elle renversait 
tous ses projets. François II mourut de chagrin quel­
ques semaines après cette convention qu’on avait fait 
ratifier par les états généraux de Bretagne.

Le duché de Bretagne allait néanmoins persister. 
Anne, qui était âgée de onze ans, fut reconnue duches­
se régnante. Mais elle n’était pas en âge de gouverner. 
Elle resta sous la tutelle du maréchal de Rieux et sous 
la conduite de la comtesse de Laval.
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(4) Roy, “Hist. d’Anne de Bretagne”.
(5) “C’était Anne de Bretagne, duchesse en sabots...”

le maréchal de Rieux, humilié, se retira de la cour de 
Bretagne en proférant des menaces.”

Les Français voulant profiter de la confusion qui 
régnait dans l’entourage de la petite duchesse essayè­
rent d’enlever celle-ci pendant qu’elle se trouvait à 
Redon. Le maréchal de Rieux et le sire d’Albret qui se 
trouvaient à Nantes en firent fermer les portes à la 
duchesse et à son escorte, que des troupes de soldats 
français poursuivaient depuis plusieurs jours. Il fi­
rent mander à la jeune souveraine qu’ils l’accueille­
raient à Nantes et la protégeraient à condition qu’el­
le s’y présentât accompagnée seulement de six de ses 
gardes et quelle se séparât de Dunois et de Montau- 
ban.

“C’était échapper aux Français pour retomber en­
tre els mains de ses persécuteurs. Anne refusa sans 
hésiter, et tourna bride pour aller chercher un re­
fuge ailleurs. Arrivée à la Pasquelaie, à douze kilo­
mètres de Nantes, elle apprend que d’Albret et le ma­
réchal s’avancent avec des forces suffisantes pour dis­
siper son escorte et se rendre maîtres de sa personne. 
Loin de s’effrayer du péril qui la menace, elle retour­
ne aussitôt sur ses pas, se met, avec Dunois, à la tête 
de sa petite troupe et marche résolument au-devant 
des rebelles. Surpris de cette fière contenance, les sol­
dats de Nantes qui accompagnaient le maréchal de 
Rieux n’osèrent pas attaquer leur jeune souveraine, 
et rentrèrent précipitamment dans leur ville.” (4)

Durant plusieurs jours la jeune duchesse et son es­
corte logèrent dans les faubourgs environnants. Des 
négociations avaient été entamées entre elle et les 
Nantais lorsque “les habitants de la ville de Rennes, 
indignés de l’affront qui venait d’être fait à leur sou­
veraine, vinrent en délégation au devant d’elle et la 
supplièrent d’honorer de sa présence la capitale de 
ses Etats.” La chronique du temps rapporte “qu’elle 
fut touchée jusqu’aux larmes de ce témoignage d’a­
mour et de fidélité, qui lui était donné au moment 
même où son propre tuteur trahissant ses intérêts, 
osait lui fermer l’entrée de ses places et voulait la ma­
rier de force. Elle se rendit avec empressement aux 
voeux des habitants de Rennes, ne cessant de protes­
ter qu’elle se ferait religieuse plutôt que de donner sa 
main au sire d’Albret.”

Elle entra dans la ville de Rennes, avec ses fidèles 
défenseurs, et ce fut un triomphe et une fête auxquels 
prirent part tous les Rennais, du plus humble au plus 
puissant. Les Etats assemblées la reçurent avec de 
grandes démonstrations de soumission et de respect. 
La ville lui présenta de riches cadeaux et des chants 
d’allégresse célébrèrent pendant plusieurs jours l’heu­
reux événement. (5)

C’est alors que Maximilien d’Autriche renouvela le 
projet de son union à la jeune duchesse Anne, et après 
la signature du traité de Francfort, en mars 1489, à 
l’âge de douze ans, Anne de Bretagne contracta par 
procuration, mariage officiel avec Maximilien et s’a­
jouta un nouveau titre à celui de Duchesse de Breta­
gne. Un acte enrégistré dans le temps débute comme 
suit: “Maximilien et Anne, par la grâce de Dieu, roi 
et reine des Romains, duc et duchesse de Bretagne, à. 
notre bien-aimé et féal conseiller Jehan de l’Epinay, 
etc... ”

Néanmoins, les misères de la souveraine bretonne 
n’étaient pas finies. Maximilien engagé dans des guer­
res en Flandre ne s’était pas encore présenté. Le roi 
des Français, Charles VIII, dont les prétentions, ap­
puyées par sa convention avec le feu père de la du­
chesse, avaient été frustrées par ce mariage hâtif, en­
voya ses armées en Bretagne et les hostilités recom­
mencèrent. Le traître d’Albret livra Nantes et plu­
sieurs autres villes aux Français de même que tous ses 
droits en pays breton. Le roi de France lui-même en­
tra triomphalement à Nantes, parcourut le pays et 
vient assiéger la ville de Rennes, après avoir gagné le 
château de Clisson qui était un des plus forts de la 
Bretagne.

La duchesse avait annoncé cet événement au roi 
Maximilien son époux en le pressant de venir à son 
secours. Assiégés dans Rennes, ne recevant pas le se­
cours qu’elle était en droit d’attendre de Maximilien, 
ni ceux promis par l’Angleterre, la duchesse Anne fut 
profondément attristée des maux dont souffraient à 
ce moment, à cause d’elle, tous ses chers Bretons. El­
le sedécida à demander la paix à la France.

Elle obtint cette paix pour elle et pour les siens, 
mais le roi de France se rendait maître d’une partie 
de la Bretagne. Embarrassés, perplexes, les ministres 
de la duchesse, ainsi que les fidèles Dunois et Montau­
ban. le prince d’Orange et le Maréchal de Rieux, qui 
s’était remis dans les bonnes grâces de sa souveraine, 
proposèrent une solution définitive, qui rallia toutes 
les opinions. “Ce projet, disait-on, opérait la confu­
sion des droits des deux parties belligérantes.” Et cet 
expédient consistait à rompre le mariage de Maximi­
lien avec Anne pour marier celle-ci au jeune roi Char­
les VIII, le vainqueur et le maître.

L’histoire a placé ici un beau portrait physique et 
moral d’Anne de Bretagne : “Anne touchait à sa 
quinzième année, es traits étaient réguliers et ses 
yeux exprimaient à la fois la douceur et la vivacité; 
sa taille était médiocre, mais bien faite; sa démarche 
noble et aisée. Elle était un peu boiteuse mais à pei- 
ne s’apercevait-on de ce défaut. A ces avantages phy­
siques elle joignait les plus belles qualités de l’âme, 
développées par une éducation très soignée. (Elle 
parlait le breton, le français, le latin et le grec, et el­
le connaissait assez tous les beaux-arts pour les avoir 
pratiqués). Son discernement naturel ne permettait 
pas de penser qu’elle fut indifférente sur le choix 
d’un époux. Celui qu’on voulait lui donner se pré­
sentait à ses yeux comme l’oppresseur de son pays, 
le spoliateur de sa famille; c’était l’épée à la main 
qu’il la demandait, et il ne se montrait pas vain­
queur généreux. Tout cela devait inspirer de l’hor­
reur à une jeune princesse fière, hautaine même, fer­
me dans ses desseins jusqu’à l’opiniâtreté, et qui ne 
voulait pas plus se donner un maître à elle-même 
qu’à la Bretagne. Les avantages personnels du mari 
qu’on lui proposait ne compensaient pas les torts 
qu’elle avait à lui reprocher. Les âges étaient assor­
tis. . . Il est vrai que la perspective du trône de 
France devait offrir une immense compensation ; ce­
pendant, une telle considération, (nous assurent ses 
biographes) ne parait pas avoir influé sur la décision 
de la jeune duchesse. Le seul désir de terminer les 
calamités d’une guerre longue et sanglante lui fit
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(6) Daru et Roy, op. cit.
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L’auteur de ce livre a frappé une véritable veine.
Les 4000 exemplaires des deux éditions Beaùche- 

min (Montréal) ont été enlevés en guère plus d’un 
an.

L’édition de luxe décorée de 22 bois gravés par Ed­
win Holgate, Prof, à l’Ecole des Beaux Arts de Mont­
réal et éditée par Louis Carrier a été en grande partie 
absorbée par les grands libraires français tels que 
Granger, L’Action Française, “Le Devoir’’ Mont­
réal; “Le Droit’’ et Lafontaine, Ottawa; Librairie 
Garneau et “l’Action Catholique’’, Québec.

C’est le premier livre avec bois gravés publié au 
pays.

En moins d’une année, 2000 exemplaires de cette 
nouvelle édition furent absorbés par le commerce des 
livres.

“M. Bouchard, pourrait-on dire a écrit les Georgi- 
ques de la terre canadienne. . . et un commentaire 
détaillé, exact, à l’épopée de Marie Chapdelaine’’.

LOUIS DANTIN.

rent de Médécis s’écria : “Oh! quelle puissante mo­
narchie que la France!’’

Dès lors, Charles VIII et la reine Anne gouvernè­
rent la France et la Bretagne en paix, durant sept 
années. Certains historiens ont exagéré le rôle poli­
tique de la reine Anne à cette époque, allant jusqu’à 
lui laisser la gouverne du royaume durant l’expédi­
tion de Charles VIII en Italie, en 1493. La vérité est 
qu’en toutes choses Anne de Bretagne ne voulut 
jouer qu’un rôle de médiatrice, améliorant le sort de 
ses chers Bretons et tâchant de dissuader le roi dé 
ses projets guerriers contre l’Autriche, l’Angleterre 
et le royaume de Naples et de Sicile.

Infiniment supérieure au roi par son jugement et 
sa culture elle resta la conseillère du trône, et, tenant 
sa cour avec dignité, avec quelque sévérité même, 
veillait sur la conduite des dames d’honneur et se 
préoccupait bien plus des soins domestiques et de l’é­
tiquette que des affaires de l’Etat.

sacrifier ses propres sentiments et la décida enfin à 
accepter les offres de Charles VIII.” (6)

Le roi fut à Rennes pour recevoir le consentement 
de la duchesse et régler les conditions du mariage. 
Puis il se rendit au château de Langeais, en Tourai­
ne, avec sa cour où la future reine le rejoignit quin­
ze jours plus tard. Le mariage fut célébré le 6 décem­
bre 1491. La célébration du mariage fut faite par 
Louis d’Amboise, évêque d’Albi, et la messe royale 
fut dite par Jean de Reli, confesseur du Roi, évêque 
d’Angers, qui donna la bénédiction nuptiale. Les té­
moins du Roi étaient les dues d’Orléans et de Bour­
bon, les comtes d’Angoulême, de Foix et de Vendôme, 
ainsi que Guillaume de Rochefort chancelier de Fran­
ce. Du côté de la Reine, les témoins furent le prince 
d’Orange, le chancelier de Mautauban et les sires de 
Guéméné et de Coëtquer, nobles seigneurs de Breta­
gne.

La cérémonie du couronnement eut lieu quelques 
jours plus tard, en l’abbaye du Saint-Denis, avec une 
extraordinaire magnificence. La nouvelle reine était 
coiffée en cheveux et vêtue d’une robe de damas 
blanc, fleurie de lis d’or. Elle enchantait tous les 
regards par sa beauté, sa grâce et sa jeunesse. En­
tourés des personnages les plus illustres du royaume 
de France et du duché de Bretagne, le roi et la jeune 
reine entrèrent en triomphe à Paris et le peuple in­
nombrable combla d’honneurs cette jeune princesse 
que tant d’infortunes et de mérites avaient rendue 
célèbre par toute l’Europe. “Le courage qu’elle 
avait montré dans l’adversité et ses vertus naturel­
les lui avaient gagné tous les coeurs.” Le contrat de 
cette union royale peut être justement considéré com­
me l’acte d’alliance irrévocable de la Bretagne à la 
France.

Anne de Bretagne était devenue Reine de France, 
mais sans cesser de rester Duchesse de Brtagne. Elle 
reconnut officiellement par des avantages signalés 
la fidélité de ses protecteurs bretons; elle confia au 
prince d’Orange et au chevalier Philippe de Montau­
ban l’administration de son Duché, et elle obtint du 
Roi de France, son époux, la confirmation des liber­
tés promises à la Bretagne.

En effet, Charles VIII jura solennellement de fai­
re respecter les conditions suivantes :

1. — Les Bretons ne paieraient que les impôts li­
brement votés par les représentants du peuple;

2. — Le revenu des octrois et d’autres redevances 
ne pourraient être affectés qu’aux besoins du pays 
breton ;

3. — Le Parlement de Bretagne garderait seul le 
pouvoir juridique et les Bretons ne relèveraient que 
de la justice de leur pays.

D’autre part, le Roi de France donnait à son épou­
se, dans le cas où il la laisserait veuve sans enfant, 
tous ses droits sur la Bretagne et le comté de Nantes. 
Il y mettait toutefois cette condition qu’elle ne pût 
se remarier qu’avec son successeur au trône, afin de 
garder la Bretagne à la France.

En apprenant cet événement, qui étonna tant les 
puissances européennes et qui devait naturellement 
soulever la colère de l’empereur Maximilien d’Au­
triche, celui qu’on a appelé le Père des Lettres, Lau-
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thie nous conseille la vie facile, le nonchaloir si funes­
te à l’éducation de l’enfance.

Quoique nous employions les mêmes mots et sou­
vent les mêmes expressions, nous ne parlons pas, l'en­
fant et nous, la même langue. D où divergences de 
vue entre ce petit bout d’homme et l’autorité qui le fa­
çonne, et incompréhensions regrettables qui font par­
fois de celle-ci une mégère sans entrailles et de celui-là 
un chétif pâtiras.

Si les mots portent pour lui et pour nous les mêmes 
idées, celles-ci sont loin d’avoir pour lui et pour nous 
la même signification, le même pouvoir dynamique; 
elles résonnent différemment sur les cordes de notre 
sensibilité et par conséquent nous poussent à l'action 
avec des forces variables, quelquefois dans des sens dia­
métralement opposés.

Avons-nous à redresser sa volonté, à lui donner une 
direction, à 1 orienter vers d’utiles réalisations, nous 
ne trouvons pas mieux à cette fin que d’invoquer cer­
taines raisons, vieilles et retapées, qui nous paraissent 
à nous fort suggestives et d'une rare vertu déterminan­
te. Convaincus que son avenir d’édifie sur le pré­
sent et que tant vaut le présent tant vaut l'avenir, nous 
ne cessons de lui dire doctoralement : “Mon enfant, 
qui veut la fin veut les moyens, et qui prend les moyens 
arrivera à la fin. Et nous croyons qu'il agira selon 
ces vues; nous prétendons ainsi accomplir une partie 
notable de nos devoirs.

Certes notre démonstration, issue d'un bon naturel, 
ne manque pas d'éloquence persuasive. Faite à des 
adultes, elle peut avoir des échos retentissants, consti­
tuer le point de départ de sincères amendements, tirer 
même de sentiments prétendus éteints de généreuses 
flammes de dévouement. Mais, devant le cristallin 
de l’enfant, dans son petit cerveau à peine formé, que 
signifie-t-elle, cette démonstration? Absolument rien, 
ou tout au plus une abstraction qu’il ne comprend pas, 
qu’il ne peut saisir, parce qu’il est incapable de se la 
représenter sous la forme d’une image. Et il n’en con­
tinuera pas moins de nous décevoir par son indocilité, 
alors que nous ne cesserons pas, nous non plus, d’é­
tendre notre tendencieux endoctrinement et de nous y 
cramponner.

Nous sommes naïfs, vraiment, et autant que la gre­
nouille de la fable dans ses prétentions, d’espérer que 
l'enfant se sentira ému par la perspective de l'avenir 
que nous prétendons lui faire voir. Il est si embru­
mé cet avenir, et si lointain! Est-ce que, réellement, 
son intelligence peut porter jusque là? J’en doute. 
A peine est-elle capable, selon les données de l'expé­
rience, de se fixer sur de proches lendemains. Et ces 
lendemains, qui osera contredire qu’il les voit encore 
à sa façon? N'avons-nous jamais observé comme il 
s’ingénie à les peupler d'oiseaux bien à lui. de paysage 
bien à lui, de tout un monde à lui dont les coutumes 
n’ont rien de commun avec celles du monde de nos 
idées? Ecoutons-le parler avec ses compagnons de 
même âge ou seul avec ses jouets. . . Cela suffit.
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(VEST un être d’imagination et de sensibilité. Son 
" activité reconnue va vers tout ce qui a forme: 

ses parents, ses jouets et les objets qui l'entou­
rent. Rien ne semble l’émouvoir autant que ce qui 
frappe extérieurement ses sens, comme le bruit, les 
sons, les couleurs. Vouloir faire de lui, avant qu’il 
ait atteint l’âge adolescent, un être de logique et de 
raison, c’est s’acheminer vers une faillite certaine et je­
ter dans ses facultés la plus marquante perturbation. 
L'enfance est une étape de la vie humaine qui requiert 
des soins particuliers. L’éducation y pourvoit, mais 
de façon bien empirique. Il y a encore des ombres au 
tableau. Un peu d’observation et d'analyse nous per­
mettront d’y projeter quelque clarté, sinon pour les 
effacer complètement, du moins pour en atténuer les 
mauvais effets.

Si nous méditons de temps en temps sur chacune 
de nos responsabilités, nous remarquerons que, quand 
nous nous adressons à l’enfant, nous nous contentons, 
très souvent, de limiter nos actions à la parole ou de 
traduire nos suggestions par des mots. Nous avons 
tort, car l’enfant est incapable de raisonnement.

Nous lui avons dit: “mon enfant, sois sage, sois 
bon, sois studieux, sois respectueux, prie bien, écoute 
bien, conduis-toi bien . . . ’’ Avons-nous le droit de 
nous étonner si, après l’émission de ces ordres, le pe­
tit être témoigne du plus opiniâtre entêtement ou se 
rend coupable de la plus noire ingratitude? Nous ne 
devrions pas, et cependant nous nous répandons en 
reproches, en menaces, en punitions. Notre zèle, bor­
né dans sa nature et contrecarré dans ses manifesta­
tions immédiates, ne trouve rien de plus rationnel que 
d’aller quérir dans la réprimande la plénitude de sa jus­
tification. “A toute faute, le châtiment"; tel paraît 
être son motto. Et nous nous croyons d’une logi­
que sans pareille: nous jurons avoir amené l’enfant à 
accepter la punition que nous lui infligeons, quand 
nous évoquons dans son souvenir inquiet les recom­
mandations encore toutes fraîches que nous lui avons 
faites et qu’il n’a pas suivies. . Nous nous trompons 
grossièrement, et nous devrions rougir d’étaler ainsi 
une si profonde ignorance de la psychologie infantile.

Nous agissons avec l’enfant comme nous agirions 
avec un adulte, pas autrement; nous usons à son égard 
de procédés identiques à ceux dont nous userions par 
devers des personnes formées, et nous lui parlons un 
langage que nous voudrions qu'il comprît comme nous 
le comprenons nous-mêmes. C’est une erreur grave, 
lourde de conséquences désastreuses, commune à beau­
coup de parents et d’éducateurs, qui frappe d’une in­
croyable stérilité chacun de leurs efforts. On ne peut 
pas être plus à côté de la droite éducation.

Nous devons traiter l’enfant en enfant, lui parler la 
langue qu'il comprend, le faire agir selon ses forces et 
ses connaissances, et le plier à une discipline adéquate 
à sa nature. Ce sont là des vérités de gros bon sens 
que nous ne pouvons pas, il me semble, oublier ni que 
nous ne pouvons ne pas observer, bien que notre apa-
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L’enfant s'occupe du présent. L'adulte, lui, se pen­
che sur l’avenir. Pour l’adulte le présent, c’est déjà 
du passé. Pour l’enfant l'avenir, c’est de l’inaccessi­
ble. L’antinomie ne peut être plus saillante. S'il 
en avait la capacité, le petit parodierait ainsi le célèbre 
vers d’Alfred de Musset: “Je suis venu trop tôt dans 
des langes trop vieux.’’ Mais il en sera tout le temps 
de même: entre les enfants et leurs parents, il y aura 
toujours, quoi que nous fassions, la différence d'une 
génération. Cependant je ne comprends pas bien 
comment cette différence puisse aveugler les parents au 
point qu’ils soient incapables de voir dans l'âme de 
leurs enfants, comme on voit sur l’écran la scène qui se 
déroule. Il ne peut y avoir de cloisons étanches en­
tre l'âme paternelle et l'âme filiale qui lui est soumise, 
ni entre le coeur d'une mère et celui de son fils. S'il 
est moralement impossible à l’enfant de s'élever au ni­
veau moyen de compréhension auquel sont parvenus 
ses parents, combien n’est-il pas facile pour ceux-ci de 
condescendre jusqu'à lui, de se faire petits comme lui, 
de se mêler à ses jeux, de prendre part à ses rires, de 
partager ses pleurs et de s'intéresser à son babillage?. . .

“Qui sait le plus sait le moins" et “qui peut le plus 
peut le moins ”, Rien de plus vrai et de plus sensé. 
Je ne connais à ces deux maximes, soeurs jumelles par 
analogie, aucune restriction de sens. Le professeur, 
qui les a rencontrées maintes fois dans ses études de pé­
dagogie, trouve nécessaire de s’en inspirer dans chacune 
de ses explications à ses élèves. Louis Veuillot se plai­
sait à les appliquer dans toute leur acceptation, lui, le 
plus fort journaliste de son siècle, le puissant polé­
miste, le seul et génial écrivain qui pouvait se piquer 
de parler et d’écrire un français à la fois correct et pur. 
C’est pourquoi, dans ses lettres à sa fillette de huit ans, 
son style est merveilleux de simplicité et de tendresse.

Victor Hugo n’a-t-il pas été le suave vieillard des 
petits enfants? Certain soir il prenait plaisir à les 
balancer dans ses bras. Il en avait de grimpés sur ses 
genoux, sur ses épaules, sur son cou. Il leur contait 
des histoires drôles avec des mots drôles, tout simples, 
tout courts, tout imagés. Il les voyait s’intéresser, 
s'animer, se développer, se suspendre à ses lèvres, com­
me de jeunes oiselets au bec de leur père nourricier. 
Dans l'azur de leurs grands yeux émerveillés, il scru­
tait le fond de leur âme; et ces petites âmes ingénues, 
vibrantes de poésie, qu'il suivait de son intelligence 
avertie, se gonflaient de sentiments généreux et s’es­
tompaient de peintures riantes comme, au printemps, 
1 arbuste se gonfle de sève et le sol s’estompe de ga­
zon. Souhaitons aux pères de familles, pour le bon­
heur de leurs enfants, d’adopter les méthodes éducati­
ves dont usaient avec tant de tact et d’ingéniosité ces 
deux immortels écrivains français.

Il y a peu de temps, j’entendais un papa parler à 
son fils de cinq ans. “Mon Jean, si tu veux bien obéir 
à ta maman, ne plus te gaver de sucreries, fuir la dissi­
mulation et te corriger de tes violences de caractère, je 
t'emmènerai, dimanche après-midi, pêcher la truite au 
barrage des Ecureuils ". — Je n’ai pas besoin de souli­
gner les termes incompris. — L’enfant écoutait avec 
étonnement, il paraissait même se demander ce que si­
gnifiaient toutes ces paroles; et, au “me le promets-tu” 
interrogatif du père, il répondit froidement: “Je n’en 
veux pas d écureuils, je m'amuse bien avec mon chat?”

Viens-tu au lac Lunette cueillir des pommes de 
pin pour allumer le poêle?” disait une intelligente ma­

man à sa fillette de six ans, toutes deux en villégiature 
dans les montagnes. Et l’enfant qui ne connaissait 
rien de ces lieux, de répondre: “Mais, maman, le bou­
langer a laissé un gros pain sur la table . puis, pour­
quoi des lunettes? As-tu du bobo aux yeux, comme 
grand’mère?”

En faut-il plus pour prouver qu’en dehors de son 
petit monde tout est énigme pour l'enfant; que les abs­
tractions et les circonlocutions lui sont d'incompré­
hensibles chinoiseries: que les mots à double et à triple 
sens, s’ils ne lui sont pas expliqués, déroutent fréquem­
ment son esprit; que, pour l’instruire, nous devons 
partir de ce qu'il sait et monter étape par étape, avec 
prudence et sûreté vers ce qu'il ne sait pas, ce que nous 
appelons en pédagogie: procéder du connu à l'incon­
nu? Non; ces exemples suffisent à démontrer combien 
de parents se fourvoient en matière d'éducation et com­
bien celle-ci est d’un maniement extrêmement délicat.

Souvent aussi nous estimons de sage prévoyance de 
donner aux enfants des conseils sur leur conduite, 
“pour" lorsqu’ils seront grands. Nous croyons qu’a­
vec ces boucliers forgés de lieux-communs, ils pourront 
protéger leurs coeurs contre la mitraille meurtrière de 
la corruption et les flèches empoisonnées des trahisons. 
“La paresse, l'orgueil, la sensualité, tous les vices, leur 
affirmons-nous, préparent la jeunesse à d’épouvanta­
bles catastrophes, l’âge mûr à de cuisants remords, la 
vieillesse à de pétrifiants désespoirs.” Nous leur ex­
primons une incontestable vérité, sans doute, mais en­
core une fois, à quoi bon ces déclamations, puisqu'ils 
ne nous comprennent pas?

On a chanté sur tous les tons que “gouverner, c'est 
prévoir" . . oui, en politique. Mais en éducation, 
c’est bien plutôt “apprendre à faire prévoir." Et la 
différence est énorme pour qui sait la saisir.

“Laissez mûrir l’enfance dans les enfants", disait 
J.-J. Rousseau. Cet impératif se passe de commen­
taire. “L’enfant sent, pense et agit en enfant: il ne 
peut sentir, penser et agir qu’en enfant”: nous désé­
quilibrons son organisme mental quand nous le con­
traignons à sentir, à penser et à agir comme nous-mê­
mes sentirions, penserions et agirions, si nous étions 
des monstres à cerveaux d’hommes, à caractères d'hom­
mes, à physionomies d’hommes et à corps d’enfants.

Mettons-nous donc à l’oeuvre plus simplement et 
avec moins de mollesse. La tâche n’est pas insurmon­
table. Nos difficultés proviennent de ce que nous 
compliquons trop les choses. Nombre de parents et 
d’éducateurs ont réussi avant nous. Pourquoi ne ré­
ussirions-nous pas à notre tour? C’est pour nous un 
grand bienfait d’être venus après eux: nous pouvons 
bénéficier de leur expérience sans devoir passer par 
leurs tribulations, étudier avec fruit leurs méthodes, les 
perfectionner au besoin et les adapter efficament aux 
différents cas qui nous occupent. Les enfants d’au­
jourd’hui sont aussi faciles que ceux d’hier, leurs fa­
cultés ne sont pas moins ouvertes. Personnellement 
je les trouve plus sociables, plus débrouillards, d’une 
personnalité plus dégagée et partant plus plaisante. 
Autant de qualités acquises, que nous n’avons qu’à 
développer.

Acceptons comme devoir primordial de leur parler 
un langage qu’ils puissent comprendre: l’exemple à cô­
té du précepte; la règle, et la manière de la mettre en 
pratique. Il ne s’agit que de nous y mettre: un peu 
de réflexion, beaucoup d’attention et d’applications
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c'est pour cela sans doute qu’on a qualifié le poème 
rustique de roman en vers. Les scènes campagnardes 
y sont nombreuses et de plus la trame est liée avec 
les événements de 1837 et 1838. A côté de titres com­
me "La Sainte-Catherine", "Le Viatique", La messe 
des Morts", Les Courses", La Fenaison", "Le Braya­
ge", on en trouve d'autres comme "Papineau". "St- 
Denis", "Saint-Eustache". C'est dire que tous les Ca­
nadiens auront pour les mois à venir un livre à lire 
et à faire lire, qu’ils pourront donner même aux plus 
exigeants avec certitude de leur plaire. Que ce soit le 
cadeau de l’heure parmi les livres de chez nous.

On pourra se le procurer dans plusieurs de nos li­
brairies au prix modique de un dollar. L'ouvrage, de 
format in-12, est de typographie soignée et de toilette 
extérieure, de bongoût.

concrètes: des mots pittoresques, vivants, représenta­
tifs. Rien de plus, rien de moins. Mais ne nous ar­
rêtons pas là: il y a davantage. Pour bien éduquer 
les enfants, il faut, sans qu'ils ressentent l'impression 
d'être épiés:

1. Les observer, les étudier, à table, avec leurs pe­
tits amis, dans leurs jeux, leur repos, leurs conversa­
tions, partout où ils se trouvent.

2. Les aimer, les respecter, les encourager, les pro­
téger. quelquefois les récompenser, et les entourer d’une 
large confiance.

3. Analyser la raison de leurs décisions, les mobi­
les de leurs actions, les motifs de leurs préférences et 
le fondement de leurs résolutions.

4.—Ne leur commander que des choses raisonna­
bles et ne leur défendre que des choses illicites, avec 
douceur mais énergie et fermeté.

5.—S'efforcer de percer le mystère de leur âme, de 
discerner leurs aptitudes, de connaître leurs goûts, 
leurs inclinations, leurs énergies latentes et leur sensi­
bilité particulière.

C'est à ces conditions seulement que nous saurons, 
en véritables virtuoses, jouer sur le clavier de leur 
âme, sans crainte d’y rencontrer jamais de fausses no­
tes, mais sûrs d'y trouver toujours de sympathiques 
résonnances, les sublimes harmonies que nous aurons 
concertées et dont ils sont les inspirateurs émus.

Notre langage, approprié à leur âge, frappera droit 
leur intelligence et “fera vibrer dans leur coeur la fi­
bre qu'il faut toucher pour les décider à l’action".

Nous pourrons enfin diriger leurs activités sur des 
voies où elles doivent s'engager et vers un but qu’ils 
atteindront sans tablature ni tourments, parce qu'il

Voici un livre magnifique à présenter aux amis de 
France et du Canada à l’époque des fêtes. C'est un 
des livres remarquables de notre littérature, un livre 
tout pétri de terroir et de folklore, que l'auteur aimait 
particulièrement et qu’il avait retouché, dans le cours 
de sa vie, avec l'intention de le rééditer. Aujourd’hui 
—et ce n’est pas trop tard,— l’ouvrage est remis en 
librairie à la disposition de ceux qui l'attendaient 
depuis de nombreuses années. C’est un de nos rares 
poèmes dans le genre épique et peut-être le plus con­
sidérable. Le texte de cette édition est bien différent 
des Vengeances de 1878 et du Tonkourou qui n'en 
est qu’un abrégé. Les lecteurs aimeront à constater 
comment un auteur de chez nous a eu le souci de la 
forme et tenté d’améliorer son oeuvre. Une chose cer­
taine, c’est que ce poème se lit comme un roman et
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ne sera plus voilé par les brumes opaques d’un avenir 
trop lointain.

Et voilà.
Cette méthode n'est pas parfaite. Elle n’a pas 

même le mérite d’être indiscutable. Elle peut porter 
des lacunes: il y a tant de "relatif" en éducation! Ce­
pendant je la crois sincèrement l’une des plus souples, 
l'une des plus attentives, l une des plus pratiques, 
parce qu elle tend directement, sans déviation, à for­
mer nos enfants, à préparer leur avenir, à les orienter 
vers leur vocation, à faire d’eux: des femmes d'ordre, 
dévouées et aimantes, vertueuses et réfléchies, suffisam­
ment ornées de pudeur pour qu’elles puissent encore 
rougir et contenir leur langue; des hommes instruits 
et honnêtes, de jugement et d'initiative, capables de 
se tenir sur leurs deux pieds et de marcher avec fierté, 
la tête dans la lumière, le coeur dans la charité, la 
conscience dans la force.

Sans doute, tout ne sera divin; tout n'ira pas tou­
jours comme nous nous le proposerons. Je n’ai ni le 
pouvoir ni la prétention de substituer l’âge d'or à no­
tre ère. Il y aura encore des défaillances, des défec­
tions, de l'antagonisme dans les familles, dans les 
écoles. Nos enfants ne frémiront pas tous à nos en­
thousiasmes. Ils auront leurs idées, nous aurons les 
nôtres. Ils voudront agir à leur façon, et nous à la 
nôtre. N'en soyons pas surpris; n’en soyons pas at­
tristés. Au contraire, réjouissons-nous car, comme le 
dit un savant éducateur: "Le monde serait laid, grand 
Dieu! et la vie sans grâce ni lumière, si les enfants sen­
taient, pensaient, agissaient comme des hommes".

J.-H. COULOMBE
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HENRI D’ARLES
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couronne d’or, son éclat est insoutenable. La terre 
exhale un murmure de joie et de vie. Les maisons 
blanches, les minarets, les coupoles de la cité sainte 
sont roses et or”.

A vrai dire, ces croquis Palestiniens sont comme 
autant de fresques à la Puvis de Chavannes, où les 
êtres et les choses sont comme baignés, enveloppés de 
mystère: "Le firmament est limpide. Des nuages 
légers et violets flottent là-bas, comme des îlots de 
rêve. La Cité Sainte s’enlève sur un fond opalin et 
transparent”.

Mais son talent descriptif n'est jamais plus à l'aise, 
qu’à nous représenter les magnificences d’un arc-en- 
ciel qui alors se dessine dans l’atmosphère bruisseuse: 
"La courbe est immense. Les couleurs fraîches et dis­
tinctes savent s'unir avec un art si subtil pour former 
la plus parfaite alliance de teintes qui puisse être. L’on 
demeure en extase devant cette splendeur irrisée!” . . .

Et cet autre croquis artistement tracé: “Comme 
l'atmosphère est serein aujourd’hui. La brise charrie 
des senteurs printanières. Les chants des oiseaux ont 
une sonorité extrême. Le ciel offre une belle teinte 
bleue où courrent de vagues reflets d'argent ou d’opa­
le. Une ondée nocturne a purifié l’espace, abattu les 
subtiles grains de calcaire dont il parsème la terre. Le 
sol exhale une bonne odeur tendre.”

Avec quelle délicatesse de touche il nous décrit ce 
clair de lune, dans une doucereuse et féérique nuit d’o­
rient: “Je reste longtemps à regarder les capricieux 
jeux de lumière quand la lune émerge derrière les 
monts des Oliviers. Elle est d’un jaune ardent. Elle 
monte en diagonale. Elle dessine sa rondeur crème. 
L’arrière plan de la tour des Russes se profile nette­
ment sur son disque clair et chaud. Tout l’occident est 
embrasé. La crête des collines des Oliviers court se 
tordant dans les feux mourants. Leurs feuillages ruis- 
sèlent d’or. De grands moulins à vent trempent leurs 
ailes dans l'incandescence purpurée.”

“Point de sensation sans art,” tel est le principe 
que l'on pourrait appliquer à Henri D’Arles. Quand 
il nous trace une “Tête d’étude” qui a attiré son at­
tention: “Le modèle revit là dans sa physionomie es­
sentielle avec un charme discret dans un lointain mys­
térieux et très doux qui prend de cette chose incom­
plète et comme à peine éclose une oeuvre des plus at­
tachantes. “Notez cet "Ecce Homo”, ce profil de 
Christ religieusement dessiné: “La ferveur, l’intensité 
d’expression qui l’animent, rappellent les figures dues 
aux vieux ciseleurs moyenâgeux. Tandis que par la 
pureté des lignes, le fini du modelé, le joli dessin de 
la gorge, les ondes délicieusement flottantes de ses che­
veux, la scrupuleuse régularité de ses traits, il égale 
peut-être les plus belles oeuvres de la Renaissance.”

Bref, dans ces multiples citations descriptives des 
beautés orientales, Henri d Arles y révèle une âme 
d artiste éprise d’idéal et sereine beauté.

Maintenant, au cours de ses études de critique, de

I JENRI Beaudé, de son nom de plume Henri 1 1 D'Arles, fit ses études classiques au Petit Sé­
minaire de Québec. C’est là qu’aux environs 

de 1900 je fis sa connaissance.
Au collège, déjà, il annonçait une personnalité. Le 

front dégagé, le regard profond et méditatif, la dé­
marche altière et dégagée, dénotaient le jeune homme 
de bonne compagnie aux manières affables et dis­
tinguées.

D'ordinaire, peu communicatif, il se mêlait guère 
aux jeux de ses camarades. Il marchait dans la cour 
de récréation, la tête penchée, comme attentif à son 
rêve intérieur. Sa conversation était plutôt sérieuse 
et roulait sur des questions philosophiques ou litté­
raires, qui accusaient chez lui de la lecture et une rare 
pénétration d’esprit.

Au sortir de ses études, il entra chez les Domini­
cains, où l’attiraient son amour de l'étude et son ta­
lent oratoire qui captaient plutôt par le charme et 
l'élégance du débit que par la force entraînante de son 
verbe.

A vrai dire, il ne fut jamais un foudre d’éloquence, 
mais plutôt un aimable et docte conférencier, à la 
parole facile, à l’expression juste et nuancée, au style 
imagé, plein de métaphores, où l’artiste et l’écrivain 
s’unissaient pour nous décrire entre autre la féérie des 
ciels d’orient dans le merveilleux décor d’une nature 
exotique. Pour lui, vraiment, selon le mot d’Amiel 
“un paysage est un état d’âme”.

Henri D’Arles a traité presque tous les genres: 
histoire, philosophie, critique littéraire, notes de voya­
ges. A l'instar d’un Lamartine, d’un Château briand 
et d’un Pierre Loti, il a somptueusement décrit cette 
terre Palestinienne.

Voici, par exemple, un coucher de soleil: “Derrière 
des nuages légèrement bleutés, à travers lesquels fil­
trent des rayons, c'est dans l’infini où il s’endort, une 
projection de lustres cristallins très fins à leurs som­
mets et qui s’évasent en touchant les flots”.

Plus loin, c’est un mausolée, qu'encadre un paysage, 
empreint d'une doucereuse mélancolie: “Les arbres 
d'un vert presque noir fusent très droits. Ils ont l'air 
de gardes funèbres, de sentinelles de la mort, cons­
cients de leur rôle austère, jamais lassés de veiller sur 
un tombeau. Le vent léger du crépuscule les frôle 
sans les agiter, y éteint son murmure en lesquels elles 
s’absorbent.”

Chaque changement de décors éveille un souvenir» 
fait écho en son âme de poète et d’artiste.

“Le temps est humide. Pas un souffle. Les bois 
sont muets aujourd hui encore. J’entends les oiseaux 
qui s appellent, mais pas ces mélodies heureuses, de 
ces trilles brillantes qu’éveille seul le soleil. Cette mé­
lancolie des choses a tout à la fois sa beauté et son 
charme.

Mais voici enfin le soleil. Qu'il est beau. Il monte 
là-bas derrière les hautes murailles dont le faîte se
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Jules-S. LeSage.

Novembre 1930. Québec.

les mêmes de cette substance inquiète impossible à fi­
xer, laquelle éternellement s’e nva, s’en va.”

Bref, si Henri D’Arles est sensible aux multiples 
beautés de la nature, il sait rendre justice à ‘‘Nos his­
toriens”, Jacques Labrie, Michel Bibaud, F.-X. Gar­
neau, l'abbé Ferland, Thomas Chapais et l’abbé 
Groulx, lequel a su si bien rendre la vie de “chez 
nous”. Henri d’Arles possède une âme de poète, il a 
un coeur vibrant du patriotisme le plus pur et il sou­
haite rien tant que de voir son pays prospère, pour ac­
complir, sur ce sol d’Amérique, ses brillantes desti­
nées.

Enfin, dans un dernier volume qui témoigne de sa 
large conception autant que de son activité d’esprit, 
il y traite d’histoire et de littérature générale, entre 
autres sujets: "Une page d’histoire acadienne de la 
survivance canadienne-française aux Etats-Unis; de 
la mysticité d'Alfred de Musset. Les chapitres intitu­
lés "Fraguements, art et nature,” contiennent des pa­
ges exquises ou se révèle une âme sensible à la beauté 
des choses de la nature: “J’ai marché en forêt, me gri­
sant des ses baumes, laissant ses silences m’envelopper, 
m’isoler de mes occupations. . . ” Les promenades so­
litaires ne sont pas du temps perdu. Souvent l’inspira­
tion me vient au cours d’une marche lente à travers les 
rues paisibles ou dans les bois. Et la nature est toujours 
si belle, si charmante, sur un fonds éternel, si variée 
dans ses effets.”

Ses souvenirs de jeunesse, il les retrouve dans ces 
excursions furtives au "Moulin de l'Oncle Jean”, au 
cours desquelles tout son être sensitif s’épanche en tou­
te liberté au sein d'une nature rustique et sauvage.

Dans une de ses dernières lettres datée de Rome où 
il faisait des études tout en se délectant au milieu des 
chefs-d’oeuvres de l'antiquité, il annonçait à un de ses 
amis qu'il préparait une vie du Christ, sujet à la fois 
biblique et mystique qui l’avait toujours hanté et 
qu’à l'exemple d’un autre fils de St-Dominique, le 
Père Didon, il voulait approfondir, y apporter tout le 
fruit de son labeur et de son séjour en Terre Sainte à 
suivre les traces du Divin Maître.

Mais, l’homme propose et Dieu dispose.” Dans ce 
centre de la Chrétienté, dans ce milieu si propice à ce 
grand sujet d'étude, plein d’attrait et de mystère, la 
mort le surprit au cours de l'été 1930. Sa disparition 
soudaine causa une douloureuse surprise notamment en 
Amérique et au Canada français.

Ai-je besoin d’ajouter que cette mort prématurée 
fut une perte pour la littérature canadienne, dont il 
était une des personnalités les plus marquantes, une de 
ces âmes d’élites dont un pays se fasse gloire.

Quant à nous, il nous restera toujours le souvenir 
de ce jeune homme de bonnes manières, au teint pâle, 
au front encadré d'une abondante chevelure noire, 
dont le regard clair et profond semblait refléter tout 
un monde de choses merveilleuses écloses en sa belle 
âme éprise d'idéal et sereine beauté qu'il contemple 
maintenant dans la divine et radieuse splendeur des 
cieux ouverts aux éternels espoirs.

ses analyses des oeuvres d’un Pamphile Lemay, d’un 
Fréchette et d'un Crémazie, il sait bien mettre en relief 
leur valeur intrinsecte, comme aussi les circonstances 
difficiles qui ont marqué leur éclosion et leur ont ac­
quis la reconnaissance de tout un peuple.

De Crémazie, il affectionne la nostalgique réson­
nance de ses vers évocateurs de ces temps héroïques, où 
chaque épisode traçant les jalons de notre marche en 
avant nous prédisait de glorieuses destinées.

“Crémazie, dit-il, a de la pensée, il a une aptitude à 
creuser un sujet, à en tirer des ressources abondantes. 
Son inspiration n’est pas de suite à bout d’haleine, 
mais elle se prolonge et s’attarde et qui sait si la mé­
lancolie qui imprègne son oeuvre ne lui donne pas ce 
charme étrange qui fait qu’elle nous attire plus irris- 
tiblement que les autres essais poétiques canadiens.”

De même qu’il note dans l’oeuvre de Crémazie un 
lyrisme émouvant, il rend aussi hommage à Fréchette 
dont la “Légende d'un Peuple”, entre autres, est d’un 
vibrant patriotisme, autant par l’abondance et la ri­
chesse du style que par la sonorité hugolienne de la ri­
me, que dépare une verbosité cachant la pénurie des 
idées.”

Comme dans les poésies de Pamphile Lemay, il se 
délecte à ses chants rustiques issus de la terre canadien­
ne inspiratrice de ses meilleures oeuvres.

Avec quelle chaleur de conviction il met en vedette 
chez Edmond de Nevers l’écrivain et le penseur qui 
ont fait de lui un des publicistes les plus profonds et 
des plus perpicaces sur l’avenir des Canadiens-français 
notamment en terre d’Amérique où il voit s’ouvrir 
pour eux de si brillantes perspectives. En bon fils de 
St-Dominique qu'il se devait, après l’avoir longue­
ment étudié, de nous entretenir du “Thomiste”, qui 
a beaucoup, dit-il. emprunté à l’antiquité païenne com­
me aux Pères de l’Eglise. L’âme moderne, ajoute-t-il. 
doit en bonne partie aux spéculations métaphysiques 
de ses ancêtres moyennageux, elle leur doit ses sub­
tilités, ses souplesses, ses finesses, parfois maladives, 
toujours distinguées et rares, qui ont eu leur répercus­
sion sur la mentalité contemporaine d'essence si reli­
gieuse.”

En visitant le cimetière de son village, comme il sait 
rendre toute la nostalgique ambiance de ce lieu funè­
bre où reposent les êtres qui lui sont chers: “Une paix 
très douce enveloppe ce cimetière. Rien n’est venu en 
troubler la calme atmosphère, c’est vraiment le lieu de 
repos. Le sommeil des défunts est bercé au seul bruit 
des germes qui éclosent et des palpitations qui animent 
le règne végétal, à cette sourde rumeur, les oiseaux mê­
lent leur note perlée. Et parfois d’en haut du campani­
le ajouré on sonne de nouveaux deuils qui s'épandent 
en vibrations profondes au-dessous du champ des 
morts.”

Ailleurs, avec des accents lyriques, il s’écrie: “O 
nocturnes! il émane de vous je ne sais quelle vertu ma­
gique qui transfigure les êtres, les hausse à des propor­
tions hors nature. Une cloche teinte là-bas très loin 
sa modulation discrète s’élève du fond du val, ondule, 
souple, aérienne, émeut le vaste recueillement et fait 
courir un imperceptible frisson. . . J'aimerais à écou­
ter longuement ses notes fluides qui montent toujours
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bre d’endroits où jeunes gens et jeunes filles soi-di­
sant de bonnes familles, s'adonnent à ces danses non 
seulement vulgaires mais franchement bestiales.

Reste le folklore que l’on est en train de vulgariser 
et de rendre bouffon.

Jadis, il y eut, à Québec, de nombreuses soirées de 
folklore où les meilleurs éléments de chez nous et 
d'ailleurs étaient invités à se faire entendre, soit pour 
raconter, chanter et même danser. Qui ne se rappelle, 
en effet, les quelques soirées du genre qui furent orga­
nisées par la Société des Arts, Sciences et Lettres, à 
l’Auditorium, et qui pourrait dire qu’il y avait quel­
que chose de repréhensible dans ces représentations?

Aujourd'hui, malheureusement, le genre Ladébau- 
che se propage un peu partout et, à défaut de l’esprit 
d’un Bourgeois, l’on y ajoute des grossièretés, des 
vulgarités et surtout l’on emploie un langage à faire 
rougir tout Canadien français fier de ses origines.

Rappeler les coutumes, les chansons, les danses, 
les métiers du terroir, tels que pratiqués jadis par nos 
ancêtres et suivant l’interprétation qu'en donne, de­
puis quelques années, la compagnie du Pacifique Ca­
nadien, c’est louable et même très louable, et nous ne 
pouvons faire mieux que d’applaudir à cette initiative 
de la grande compagnie ferroviaire canadienne. Mais 
quand de simples pitres de foires, et ceci s’applique 
aux deux sexes, se mettent en frais de surenchérir, 
l’on en voit de belle et surtout l’on entend des cou­
plets qui seraient tout au plus à leur place dans une 
cabane de bois rond dans la forêt, que devant un mi­
crophone de radio ou sur une scène théâtrale.

Il est à désirer que les programmes radiodiffusés 
soient soumis à un censeur officiel, afin d’empêcher 
la propagation des niaiseries que l’on y débite parfois.

Pendant longtemps on a dit que les Canadiens 
français étaient un peuple de gentilshommes. Je 
crains que nous soyons entrés dans une ère qui nous 
fera perdre rapidement cette réputation, avec les con­
tacts de plus en plus nombreux que nous avons avec les 
Yankees, soit par les voyages, soit pas voies aériennes, 
au moyen de la radio.

Nous ne pouvons pas évidemment contrôler les 
concerts qui sont émis par les postes américains, mais 
nous pourrions bien contrôler, par exemple, ce qui 
part de chez nous, et c’est pourquoi nous faisons un 
appel à ce sujet à tous ceux qui pourraient nous aider 
dans ce sens.

Notre ténacité nous a bien valu du cinéma fran­
çais, dans toutes les salles de spectacle de Québec, et, 
jusqu’à présent, du bon cinéma français, très intéres­
sant et très instructif. Pourquoi ne tenterions-nous 
pas d’obtenir des programmes plus apn-----és à notre 
mentalité à nos coutumes et à nos aspirations, dans les 
postes de radiodiffusion de la province de Québec?

Quant au reste, le jazz, le fox-trot et les miaule­
ments lugubres des chants américains tâchons de faire 
comprendre aux nôtres que c’est se rapprocher des bê­
tes que de les imiter et sachons cultiver, chez nous, 
tout ce qui peut maintenir nos belles traditions fran­
çaises: la pureté de notre langue et la dignité de notre 
maintien.

I I I

A première vue, cette trdogie de titres aux allures 
. anglaise n'a pas d’équivalents, ou du moins de 

synonymes, dans la langue française.
Il y a une raison bien simple à cela. C’est que le 

Français, homme de mesure, de jugement et de bon 
goût, n’aurait pu inventer ni le jazz, ni le fox-trot, 
et que le folklore, chez lui, ne va pas aussi loin que 
chez l'anglophone. C’est pourquoi il appelle cette 
dernière science tout simplement la tradition et les 
coutumes.

Jadis, lorsque l'on voulait parler d’un français 
baroque, l’on disait que c'était du “petit nègre". 
Mais aujourd’hui le “petit nègre" s'étend à tout et il 
a pris le nom de jazz, de fox-trot et de bien d'autres 
“trots” encore, et jusqu’au folklore qui s’est mué en 
bouffonnerie.

Ceux qui ne fréquentent pas les cafés-dansants ou 
qui ne sont pas aux écoutes de la radio, ne peuvent 
avoir une idée de ce que l’on a baptisé du nom de 
jazz. Ce n'est pas de la musique, mais tout sim­
plement de la cacophonie accompagnée de contor­
sions, de grimaces et de hurlements, par les instru­
mentistes.

Rassemblez ensemble quelques individus fortement 
avinés, ne connaissant aucune note de musique, et 
donnez leur les instruments les plus étranges, puis de- 
mandez-leur de vous jouer du jazz. Chacun s'ef­
forcera de souffler le plus fort possible dans son ins­
trument, ou bien encore de battre les symbales, le tri­
angle et la grosse caisse à tour de bras. . ., et vous 
aurez du jazz parfait.

C'est ce que l'on peut entendre à tous les jours, en 
prenant contact avec certains postes américains et 
même canadiens, à la radio.

Le chant devait suivre cette musique “petit nègre”, 
et c’est sur le même ton et avec la même cadence, le 
même rythme, c'est-à-dire l'absence de toutes ces qua­
lités, que se chantent la plupart des compositions vo­
cales américaines. Les chanteurs s’efforcent à qui 
mieux mieux d'imiter tous les cris lugubres des bêtes 
féroces.

Il est étonnant de voir comme les Américains du 
nord ont vite copié tout ce qu’il y a de plus vulgaire 
et de plus bas chez les habitants du sud des Etats- 
Unis, ceux-là mêmes qu’ils ont si fortement combat­
tus en 1866. Car il n'y a pas à le nier, tout ce jazz, 
tous ces chants et toutes ces danses modernes ont été 
copiés sur les esclaves du sud des Etats-Unis. Au lieu 
de s évertuer à imiter les classiques européens, les 
Y ankee vont chercher leur inspiration chez les noirs 
des plantations du Kenturky, de l’Albama et de la 
Georgie.

Et que dire maintenant des danses ou fox-trots, 
ou turkey-trots, ou camel-trots, et autres façon de 
trotter de toutes les bêtes du monde, que les Yan­
kees singent du mieux qu’ils peuvent et s’efforcent de 
diffuser un peu partout. Il faut aller dans un café- 
dansant, ou encore dans certaines salles de spectacle 
pour constater tout le vulgaire de ces danses dites 
modernes, faites tout au plus pour des êtres sans rai­
son. Et dire qu’à Québec même il y a un grand nom-

22. | |
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L'Écbo Musical et Artistique
Par J.-Horace Philippon, Avocat

...?

PREMIERE MANIFESTATION.

Le \4ième SIECLE apporte un d-veloppement 
concernant la valeur des notes, introduit une mesure 
et commence un certain chromatisme.

St-Grégoire le Grande composa l’antiphonaise et 
fonda la première maîtrise : Schola. De semblables 
maîtrises sont fondées à Canterbury, Aix-la-Chapelle 
Metz, St-Gall. Le chant Grégorien se diffusa dans ces 
pays; il s’enrichit de pièces nouvelles. Le 1 lième siècle 
s’est aussi enrichi de drames lithurgiques.

Au 12ième les notes prennent une valeur détermi­
née; Au 13ième la mode signifiera une base rythmique 
employée à la base d’une composition. On voit naître 
le chant profane dans les chansons françaises qui sont 
colportées par les troubadours, les trouvères et les min- 
nésangers. Le contre-point se produit qui se manifeste 
dans les chants profanes et religieux sous forme de 
chant, de rondelle, motet, etc.

LE \5ième SIECLE, l’âge d’or du contre-point, 
est illustré par la fameuse école Flamande dont le 
principal représentant est Joskin.
EZa.% w*

LE 1 6ième SIECLE, le mode de do apparaît pour 
pour la première fois avec droit de cité. Des transfor­
mations se font dans les modes anciens. C’est dans ce 
siècle qu'apparaît le ballet; que le contre-point se dé­
veloppe de plus en plus. Enfin, ces transformations se 
continuent au travers le 17ième jusqu’au 18ième et 
tous ces mouvements se résument en deux grands hé­
ros: Handel et Jean Sebastien Bach. Ici M. l’abbé de 
Smet fait un magnifique parallèle entre ces deux 
grands musiciens. Mais qu'était devenu le chant re­
ligieux? Le chant de la Reforme n’a rien produit au 
point de vue musical. Le chant grégorien décline et 
s'en va en décadence. Le plein chant et la musique fi­
gurée s’introduisaient dans les sanctuaires. Et malgré 
les efforts de Grégoire XII et Paul V la réforme du 
chant grégorien avorta. La musique religieuse poly­
phonique est portée au plus haut point par Palestrina. 
Et le conférencier termine par un exposé très précis 
sur l’influence de Palestrina dans ce domaine.

En passant «nous remercions M. l’abbé de Smet des 
belles et grandes leçons qu’il sut tirer de son étude, et 
qu’il adressa à l’Association des Chanteurs. Ses mem­
bres sauront gré à M. de Smet d’avoir montré le bien 
qu’ils peuvent accomplir dans le domaine du chant en 
associant ainsi leurs bonnes volontés et leurs talents.

Plusieurs sociétés avaient délégué des représentants 
à cette première manifestation de l’Association des 
Chanteurs. Ainsi, à la table d’honneur, et aux premiè­
res tables, en plus du président et du conférencier, on 
remarquait: M. François Coulonval, représentant la 
Société de Bienfaisance Belge, M. le Major Ernest Lé- 
garé, président de la Société des Arts, Sciences et Let­
tres. M. Alphonse Désilets, président de la Société des 
Poètes, M. le commandeur J. Eugène Corriveau, M. 
F.-X. Mercier, membre d'Honneur à Vie de la Société 
des Arts, Sciences et Lettres, et professeur de chant à 
l'Institut d l'Art Vocal de Québec, MM. les profes­
seurs Emile Larochelle, et Louis Gravel, Madame Fa- 
fard-Drolet, professeur au Conservatoire Fafard-Dro- 
let, M. le docteur J.-O. Dussault, directeur du Conser­
vatoire National de musique, madame J. Horace Phi­
lippon, madame J.-E. Corriveau, madame Léo Vae- 
sen, madame G.-E. Marquis et mademoiselle Yvette 
Marquis, mademoiselle Marguerite Fiset, MM. Napo­
léon Lavoie, Jos-S. Blais, Hector Faber, Léopold 
Christin, mesdemoiselles Fortin, de Beauceville, M. et 
madame J.-L. Vézina, etc, etc.

Après la conférence, M. le Commandeur Corriveau 
remercia M. l’abbé de Smet, au nom de l'auditoire. Et 
M. le Major Ernest Legaré répondit à la santé de la 
Société des Arts, Sciences et Lettres, dont l'Association 
des Chanteurs est une des filiales. Tous deux s'acquit­
tèrent de leur tâche avec tact et éloquence.

Le 15 novembre dernier, au luxueux hôtel Claren­
don, l’Association des Chanteurs de Québec, récem­
ment fondée, inaugurait ses activités par un grand dî­
ner-causerie, à la fin duquel les convives eurent l’avan­
tage d’entendre un très joli programme musical.

Après les santés du Roi et du Pape, et les chants ap­
propriés à chacune de ces santés, le président présenta à 
l’auditoire l’éminent conférencier que l’Association a- 
vait l’honneur de recevoir. Puis, prenant la parole, 
M. l’abbé J. de Smet, directeur de la Maîtrise Notre- 
Dame, sut trouver des paroles très élogieuses à l’adresse 
de l'Association, l’assurant qu’elle venait à son heure, 
qu’elle répondait à un besoin, et qu’elle avait un rôle 
très important à jouer ici, pour le maintien du beau 
et du bon dans le chant, et tout spécialement pour la 
survivance de la bonne chanson. Puis entrant dans le 
vif de son sujet, il fit un magnifique exposé du “déve­
loppement du chant religieux et profane en Occident.’’ 
L’auditoire, a plusieurs reprises, ne lui ménagea pas ses 
applaudissements. Ils étaient mérités. Car l’étude de 
M. de Smet, très élaborée, clairement agencée, sut l’in­
téresser vivement.

Nous sommes heureux de pouvoir offrir à nos lec­
teurs, et plus particulièrement aux membres de l’Asso­
ciation des Chanteurs, un résumé assez fidèle de cette 
savante conférence:

DU 1er au 1 terne SIECLE.

L’Eglise fait un choix des textes, s’occupe de la 
technique et de l’exécution. La langue était lithurgi- 
que romaine. Technique: composition sur l’échelle 
des modes diatoniques, — elle ne garda que l'instru­
ment vocal. Exécution: c’était la quasi égalité des no­
tes ou le legato perpétuel.

DU 7ième au llième SIECLE.

18
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FORET CANADIENNE

Un géant, qui, bientôt, sera couché sur le sol.

de pouvoir compter, à l’occasion, sur leurs conseils 
autorisés, et il profita de cette circonstance pour rendre 
aux professeurs de chant de Québec ainsi qu’aux di­
recteurs de conservatoires de cette ville, un hommage 
sincère de gratitude et d'admiration.

Monsieur Alphonse Désilets, président de la Socié­
té des Poètes, remercia les artistes, et souhaita à l’As­
sociation. un avenir brillant.

Cette manifestation, commencée par le chant “Vive 
la Canadienne ”, se termina, vers minuit, par “O Ca­
nada”, chanté avec enthousiasme par l’assemblée.

Nous remercions de grand coeur toutes les person­
nes qui ont contribué au succès de ce dîner-causerie, 
et nous pouvons dès maintenant les assurer de notre 
vive gratitude.

-Québec, 3 décembre 1930.

Un très joli programme musical fut rendu par quel­
ques articles de l’Association. Mesdemoiselles Yvette 
Marquis et Marguerite Fiset remportèrent un vif suc­
cès et MM. Léopold Christin et Antonio Lamontagne 
furent salués par de chaleureux applaudissements. 
Tous durent céder aux exigeances de l’auditoire, et 
donner plusieurs rappels. Le joli programme de ce 
concert avait été organisé par M. J.-M. Lachance, le 
1er vice-président de l'Association. Après le concert, 
une excellente nouvelle était transmise à l’auditoire 
par le président, savoir: M. l’abbé de Smet, MM. les 
professeurs F. X. Mercier, Louis Gravel, Emile Laro- 
chelle, ainsi que Madame Fafard-Drolet et le Docteur 
J.-O. Dusseault acceptaient de s’inscrire comme mem­
bres actifs de l’Association des Chanteurs de Québec.

Le président les remercia vivement de leur précieuse 
adhésion aux buts de l’Association, se déclara heureux
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Les Compagnies Concessionnaires.

(1) “The Seignorial system in Canada”, par W. B. 
Munro, Ph. D., LL. B., a été fréquemment consulté dans 
la préparation de cette étude, de même que quelques au­
tres auteurs, incidemment.

Par G.-E. Marquis.

La deuxième fut concédée à Guillaume de Caen, en 
1624. C’était à la fois une baronnie et une seigneu­
rie située au Cap Tourmente. Toutefois, cette con­
cession fut rétrocédée lors de l’institution de la Com- 
pagnie des Cent-Associés, en 1663.

La troisième seigneurie fut concédée aux Révérends 
Pères de la Société de Jésus, en 1626. C’était la sei­
gneurie Notre-Dame-des-Anges, le long de la rivière 
St-Charles.

En autant qu’on peut s’en rendre compte, ce sont 
là les seules seigneuries qui furent concédées par les 
autorités françaises, jusqu’à 1627. En 1627, le car­
dinal de Richelieu instituait la Compagnie des Cent- 
Associés ou de la Nouvelle-France, et il lui donnait, 

quitte à révocation plus tard,

Le Régime Seigneurial au Canada

U [EN que le régime seigneurial ait été aboli défi- 
• nitivement en 1854, par une loi passée sous le 

gouvernement de l’Union, il n’en reste pas 
moins certains vestiges qu’il est question de faire dis­
paraître sous peu, afin de libérer les propriétaires de 
terres taillées à même le domaine des anciens sei­
gneurs, des cens et rentes qui constituent les derniè­
res reliques de ce système. L’organisation du régime 
seigneurial remonte très haut dans l’histoire du pays, 
puisqu’elle va même au delà de Champlain.

La prise de possession du
royaume du Nouveau-Mon- •— =------------------------- ------------------ —• l’administration de tous les
de, par Jacques Cartier, lors ! i/étude que nous reproduisons ci-contre sur le “Ré- ! territoires réclamés parla 
de ses expéditions de 1534 et | gime Seigneurial au Canada" a fait le sujet d’une eau- | France dans le Nouveau-Mon-
1535, avait donné à la Fran- j serie, u y a quelque temps, devant l'Union des Munîci- j de. La première seigneurie
ce un territoire immense mais i Pa^ltes de 1(1 pro^nce de Quebec lois Sun congrès .Lite = concédée par la nouvelle Com-

! est, croyons-nous, d actualité, étant donne que le gou- I . , •.
inconnu. Le premier naviga- j vernement de la Province vient de distribuer un rap- j pagine des Vent-Associés OU
teur et explorateur qui obtint g port sur les seigneuries, préparé sous la direction du = de la Nouvelle-France, en 16-
une commission lui donnant ; Bureau des Statistiques, dont M. G.-E. Marquis est le ! 34, fut celle de Beauport,
le pouvoir d'établir une co- Girenteen-eeKstznpæzort ?Yècife coxtiene,"zunsisteene scl près de Québec, à Robert Gif
Ionie dans le Nouveau-Mon- ! pitaî déterminant la valeur de ces seigneuries et les ! tard. Quelques mois apres,
de, fut le marquis de La Ro- I rentes qui y sont attachées. C’est par municipalité qud | les Pères Jésuites recevaient
che, qui était en même temps j ron a ^ait cette classification et l’on y donne, pour cha- î un nouveau don en franche
nomme lieutenant-general et | de vadministration. Nous croyons que la causerie ci- | aumône ou mort-main, dans
gouverneur des pays du Ca- g contre est le complément du rapport publié par le Bu- j la région de Montréal.
nada, de Terre-Neuve, du La- î reau des Statistiques, étant donné que, vu l'abolition du
hradnr dp la rivière et do la ! négime seigneurial au Canada, depuis 1854, la génération | En tout et partout, la Com- 
— ‘ ‘ j actuelle est peu au courant de cette question. Il existe j pagnie des Cent-Associés a
Urande-—ale et de tous les = un grand nombre d’études sur le régime seigneurial, ? concédé 60 seigneuries sans 
pays adjacents aux territoi- ! dont quelques-unes très bien faites, mais nous croyons J , 8 1 ’ *
res ci-dessus mentionnés ï qu’il n’y en ait aucune de supérieure a celle du profes- g TOI S occuper due. es con

g seur W. M. Monroe, Ph.D., LL.B., de l’Université de : cessionnaires remplissent les
L’on sait que l’expédition : Harvard. La causerie sur "Le régime seigneurial au ! conditions exigées, c’est-à-di-

de La Roche échoua lamenta- re de faire venir des colons
blement. Champlain, en met- ! d’actualité qu’il est fortement rumeur de la présenta- | de France et de voir, a ce que
tant le pied à terre à Québec, î tion, à l’Assemblée Législative, d’un projet de loi qui au- g chaque concessionnaire entre­
au mois de juillet 1608 se î Tait pour but le rachat des droits seigneuriaux, afin de g prît le défrichement de sa
mit immédiatement à l’oeu- g g terre. La plupart préféraient
vre pour défricher un empla- s--=--------------- se livrer au métier de cou- 
cernent et y asseoir son habi- reurs de bois, pour y faire la
tation. Il était investi de l’autorité suprême dans la chasse et la traite avec les Indiens.
nouvelle colonie, car il possédait à la fois les pouvoirs En 1663, la Compagnie des Cent-Associés perdait
législatif, administratif et judiciaire, de même que les sa charte, parce qu’elle n’avait pas rempli les con- 
pouvoirs voulus pour octroyer des terres aux colons, ditions exigées par le ministre du roi, et une nouvel-
aux conditions qu’il voulait. Sous son règne, trois le société était formée sous le nom de la Compagnie
seigneuries furent concédées : des Indes Occidentales, par Colbert. Cette compagnie

La première, en 1623, à Louis Hébert. C’était la avait juridiction sur le Haut-Canada, l’Acadie, Ter- 
seigneurie du Sault-au-Matelot, près de Québec. Trois re-Neuve et tous les terrains et les îles au nord du Ca­
ans plus tard, ce don fait à Louis Hébert fut confirmé nada. Elle possédait des privilèges extraordinaires,
et sa seigneurie agrandie. tels que celui du commerce, de l’exploitation des mi­

nes, des forêts, des pêcheries; elle avait en plus le 
pouvoir de nommer les gouverneurs, à qui Sa Majes­
té accorderait des commissions. La dite compagnie, 
déclarait encore sa commission, étant seigneuresse des 
terres et des îles ci-dessus mentionnées, possédait les
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III

Dans les six années qui suivirent immédiatement 
l’Arrêt de Marly, seulement cinq seigneuries fu­
rent concédées à des seigneurs, et, pendant les dix 
années subséquentes, il n’y en eut aucune.

Concessions Seigneuriales sous le 
Régime Vice-Royal.

Un moulin banal à Vile aux 
Coudres.

Seigneurs, leurs Droits, leurs Pouvoirs et leurs 
Obligations.

pouvoirs seigneuriaux et avait le droit de disposer des 
terre comme bon lui semblait, à condition, pour les 
censitaires, de payer les cens et rentes et autres droits 
seigneuriaux qu’elle jugerait à propos d’imposer. De 
plus, la Coutume de Paris serait la loi de la nouvelle 
colonie, sans qu’il fut nécessaire d’y ajouter d’autres 
règlements.

Malheureusement, comme celle qui l’avait précédée, 
la Compagnie des Indes Occidentales accomplit bien 
peu de choses pour développer la Nouvelle-France, et 
ce fut Jean Talon, nommé intendant de la Nouvelle- 
France. en 1665, qui fit le plus pour organiser la co­
lonie naissante et y introduire de nouvelles indus­
tries.

Les Iroquois tenaient les habitants sans cesse en 
alerte, et c’est pourquoi M. Talon insista pour faire 
venir au pays des troupes régulières, qui les tien­
draient en respect. En 1665, la Compagnie des Indes 
Occidentales remit partie de sa charte au roi, relati­
vement aux concessions de terrains dans la colonie, 
mais elle conservait certains privilèges commerciaux.

Bref, toutes ces Cies avaient failli à 
leurs devoirs et leur abolition fut un 
bienfait pour la colonie naissante.

Les seigneuries étaient concédées sous six formes 
différentes, à savoir : lo. en franc aleu noble, 20. en 
franc aleu roturier, 3o. en franche aumône, 40. en

l’on se décida, à un moment donné, de faire un exem­
ple, et la Couronne reprit le territoire de 20 seigneu­
ries qui avaient été négligées et dont les seigneurs 
n’avaient pas rempli les conditions décrétées. Un 
grand nombre de seigneuries étaient désertées, atten­
du que la plus grande partie de la population adul­
te mâle dut se concentrer, à la fin du régime, dans les 
villes de Québec et de Montréal et à tous les autres en­
droits stratégiques, afin de faire face aux nouveaux 
ennemis qui avaient décidé la perte de la Neuvelle- 
France, pour le royaume de France.

En attendant que ce conflit soit consommé par le 
Traité de Paris, voyons, dans le chapitre suivant, les 
rapports de jadis entre seigneurs et leurs supérieurs.

Les officiers du régiment de Cari- 
gnan-Sallière reçurent plusieurs seigneuries comme 
récompense des services rendus à la colonie.

En 1674, la charte de la Compagnie des Indes Oc­
cidentales fut complètement révoquée et l’on accorda

Sous le régime vice-royal, les conces­
sions seigneuriales se font nombreuses 
et l’on voit que, de 1666 à 1668, entre 
autres, Jean Talon, l’intendant, concé­
da deux seigneuries importantes: celle 
de St-Maurice, à Maurice Poulin, sieur 
de la Fontaine, et celle de St-Miehel, au 
sieur de Tilly.

Le gouverneur de Coureelles concéda, 
en 1668, une autre seigneurie près de 
Trois-Rivières, au sieur Jean LeMoyne.

cessions de seigneuries furent faites, 
mais l’on s’occupa bien peu de l’Arrêt 
de Marly, et c’est pourquoi, un jour, un 
décret royal, venant de Versailles, rap­
pela au gouverneur et à l’intendant de 
la. Nouvelle-France, que ces arrêts de­
vaient être mis en vigueur. Ce n’est, 
toutefois, qu’au mois de mai 1741 que

aux colons le droit de faire du commerce. Donc, com­
me celle qui l’avait précédée, la Compagnie des Indes 
Occidentales avait échoué complètement dans son 
entreprise de colonisation de la Nouvelle-France. A 
partir de 1676, un édit royal déclarait que, doréna­
vant, toutes les concessions de terres dans la colonie 
seraient faites par le gouverneur et l’intendant con­
jointement, le tout sujet à l’approbation du roi.

L’Arrêt de Marly, passé le 8 juillet 1711, consti­
tuait une nouvelle orientation dans la concession dés 
terrains faites par des seigneurs à leurs censitaires, 
afin de prévenir certaines négligences tant du côté 
des seigneurs que de leurs censitaires. Le premier de 
ces deux arrêts déclarait que tout seigneur qui n’au­
rait pas, dans l’espace d’un an, rempli ses obligations, 
perdrait ses droits. Le deuxième arrêt se rapportait 
aux habitants et il stipulait que tous ceux qui n’au­
raient pas habité et cultivé (ce que l’on appelle tenir 
feu et lieu) leurs concessions, dans l’espace d’un an, 
perdraient aussi leurs terrains.

En 1716, un ingénieur du nom de Gédéon de Cata­
logne visita la Nouvelle-France et fit une étude toute 
particulière des seigneuries. Il laissa un mémoire inti­
tulé “Mémoire sur les Plans des Seigneuries et lés 
Habitants de Québec, des Trois-Rivières et de Mont­
réal.’’ Après avoir décrit très en détail ce qu’il avait 
constaté dans la plupart des seigneuries qu ’il avait vi­
sitées, soit 91 en tout, dont la majorité appartenaient 
à des ordres religieux (tout particulièrement les Jé­
suites), à des membres du Conseil Supérieur, à des 
juges et à d’autres personnages officiels, Catalogne 
faisait remarquer, entre autres choses, que la plus 
grande partie de ces seigneuries étaient encore en fo­
rêts et que la plupart des habitants n’étaient pas ca­
pables de cultiver, en général, plus du quart de ce 
qu’ils possédaient. Catalogne signalait encore le fait 

que les habitants étaient appelés trop 
souvent à l’église, obligés de laisser leur 
ouvrage pour célébrer de trop nombreu­
ses fêtes religieuses, et, de ce fait, il ne 
restait plus à ces colons que 90 jours 
d’ouvrage, entre le mois de mai et celui 
de septembre, et c’est pourquoi, ajou­
tait-il. un si grand nombre de cultiva­
teurs abandonnaient leurs terres et s’en 
allaient dans la forêt, préférant sacri­
fier toute une récolte à la chance de fai­
re de 30 à 40 éeus.

A partir de cette date jusqu’à la fin 
du régime français, de nombreuses cou-
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non comme simple fideicommis, mais la plupart firent 
des sous-concessions, afin de se créer des revenus et 
aussi pour que la seigneurie pût être défrichée plus 
rapidement, suivant une des obligations de la conces­
sion.

C’est ainsi que l’on lit dans l’Arrêt de Marly 
passé en 1711: “Dans un an au plus, tous les habi­
tants de la Nouvelle-France à qui Sa Majesté a con­
cédé des terres en seigneuries et qui n’ont fait aucun 
défrichement, ni concédé de terrains à des colons, 
seront tenus de mettre ces terres en valeur et d’y ins­
taller des colons.” Mais comme cet Arrêt de Marly 
ne fut pas observé à la lettre, il arriva que des sei­
gneurs furent dépossédés de leurs droits de proprié­
té et qu’ils ne devinrent dans la suite que des fedet- 
commis de la Couronne. Aujourd’hui, l’on appelle­
rait les seigneurs du genre, des agents des terres.

Une obligation onéreuse qui pesait sur le seigneur 
était celle communément appelée le quint, c’est-à-di­
re que chaque seigneur, lorsqu’il vendait une partie 
de sa propriété, était tenu de remettre à la Couronne 
un cinquième du prix de vente. C’est cette obligation 
qui explique un peu et même beaucoup la ténacité 
avec laquelle un si grand nombre de familles se sont 
attachées sur le bien ancestral, attendu que cet impôt 
du quint n’existait pas lorsqu’une terre passait d’u­
ne main à l’autre dans la même famille, c’est-à-dire 
lorsque la succession était en ligne directe.

Les seigneurs étaient encore obligés au service mi­
litaire, ainsi que leurs censitaires, lorsqu’ils en étaient 
requis par l’autorité civile. C’est ainsi qu’un édit 
royal de 1674, sous Louis XIV, déclarait ce qui suit : 
“Tous les nobles, barons, chevaliers, écuyers, vas­
saux et autres concessionnaires de fiefs ou d’arrière- 
fiefs, devront sans excuse prendre les armes et être 
présents an jour et à l’endroit fixés”; et c’est pour­
quoi. lorsque le seigneur allait présenter son acte de 
foi et hommage au gouverneur, il s’engagéait, entre 
autres, au service militaire, ainsi que tous ceux qui 
avaient des concessions sur son fief et son arrière- 
fief.

Comme nous l’avons vu précédemment, plusieurs 
militaires furent récompensés de leurs services et on 
leur concéda des seigneuries le long du St-Laurent ou 
de ses tributaires. Ces officiers, à leur tour, sous-con- 
cédèrent des terres à leurs soldats. L’on compte de 25 
à 30 officiers, la plupart capitaines et lieutenants, 
avec plus de 400 sous-officiers et soldats, qui profi­
tèrent de cette générosité royale et s’établirent sur 
des terres le long du St-Laurent et ailleurs. Rappe­
lons quelques noms qui sont restés de ces seigneurs 
et qui forment notre première noblesse : de St-Ours, 
Saurel, Soulanges, Contre-coeur, Duguay, Varennes, 
Lavaltrie, Verchères, Perreault, Roch, Morel, de la 
Durantaye, Bert hier, Chambly, Lanaudière, Grand- 
ville et un grand nombre d’autres. Plusieurs de ces 
familles retournèrent en France lors de la conquête, 
mais il n’est pas juste de déclarer que toute la nobles­
se nous quitta en 1760.

Ce n’était pas tout d’établir des militaires sur des 
terres, il fallait leur donner une occasion de fonder 
un foyer, et c’est pourquoi Talon, que l’on peut con­
sidérer comme le véritable père de la Nouvelle-Fran­
ce, fit venir de France des groupes de femmes fortes 
et vigoureuses, provenant de familles paysannes, de 
même que 15 demoiselles et dames d’extraction noble,

fief ou en seigneurie, 5o. en arrière-fief et 6o. en cen- 
sive ou en roture. De ces genres de concessions, 4 sont 
presque complètement ignorées, c’est-à-dire les trois 
premières et la dernière.

C ’est donc à dire que la plupart des concessions fu­
rent faites en fiefs ou seigneuries et en censives ou 
rotures.

Comme nous l’avons vu précédemment, les compa­
gnies ou la Couronne accordaient à des personnages 
qui avaient rendu des services, ou à des militaires, 
certaines étendues de terrains, le long du fleuve ou 
de ses tributaires, qu ’ils étaient tenus eux-mêmes de 
subdiviser et de concéder en censives ou en rotures.

Il n’y avait pas d’étendue régulière pour ces con­
cessions, et c’est pourquoi l’on en voit qui varient de­
puis de petites étendues de quelques arpents carrés, 
quand quelques-unes dépassent en superficie certaines 
municipalités européennes. Naturellement, on tenait 
compte, lors de ces concessions, de certaines considé­
rations, entre autres, du rang du récépiendaire, des 
services qu’il avait rendus à la Couronne, de son état 
de fortune, de la location du terrain, de la nature du 
sol, etc.

Le seigneur, en recevant une concession, s’enga­
geait à certaines obligations bien définies envers la 
compagnie concessionnaire ou envers la Couronne.

La première obligation était celle dite de foi et hom­
mage, que le seigneur devait rendre à son supérieur 
immédiat, soit le représentant de la compagnie ou le 
gouverneur vice-royal.

Pendant longtemps ce fut le Château St-Louis de 
Québec qui fut témoin de cette scène, alors que cha­
que seigneur devait, tête nue et à genoux, rendre foi 
et hommage au gouverneur du pays. Même sous la 
domination anglaise, l’on continua cette coutume, 
mais alors c’était le gouverneur-général qui recevait 
ces actes de foi et hommage des seigneurs canadiens. 
Le dernier qui ait accompli cette cérémonie fut le sei­
gneur J. S. Wurtele, le 3 février 1854, avant l’aboli­
tion de la tenure seigneuriale, alors que le major-gé­
néral William Rowan était administrateur de la colo­
nie.

Le seigneur devait encore, quarante jours après 
avoir reçu sa concession, remettre aux autorités de 
Québec un document intitulé “Aveu et dénombre­
ment.” Ce rapport comprenait deux choses distinc­
tes: lo. l’aveu était ni plus ni moins qu’un plan géné­
ral de la seigneurie, avec sa location dans la colonie 
ses bornes et sa configuration, tandis que 2o le dé­
nombrement était tout simplement un recensement no­
minal, à la suite duquel il fallait faire mention des 
circonstances dans lesquelles cette concession avait 
été faite au début et de quelle manière elle était pas­
sée aux mains du dernier seigneur, avec le terme de 
la tenure, l’arpentage de la seigneurie, le degré de ju­
ridiction possédé par le seigneur et plusieurs autres 
détails.

Un autre point qu’il importe de mentionner dans 
ce dénombrement, c’est que le seigneur devait indi­
quer le nombre de ses concessions, en arrière-fief ou 
en censive, et tout ce qui se rattachant aux produits 
provenant de ses concessions.

A venir jusqu’à 1711, il n’y avait pas d’obligations 
envers le seigneur de subdiviser sa seigneurie. Celui- 
ci était considéré par la Couronne comme propriétai­
re en entier de sa concession à dominium plenicm:v et
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lui-même, mais plutôt comme un signe du droit légal 
qu’avait le seigneur d’imposer des taxes plus impor­
tantes et de réclamer des services plus considérables 
de ses censitaires. L’autre partie des obligations paya­
bles par les censitaires était les rentes dont ceux-ci 
s’acquittaient parfois en nature et parfois en argent, 
et quelquefois avec les deux. Par exemple, pour cha­
que arpent en superficie, l’on payait 30 sols et un 
chapon vif ou encore 20 sols et un demi-minot de 
grain.

Le montant des rentes (variant de 1 à 2 sous par 
arpent en superficie), comme celui du cens d’ailleurs, 
était fixé par le seigneur, au moment où la conces­
sion était faite au censitaire. Les rentes n’étaient pas 
ce que l’on peut appeler une obligation nominale, 
mais un réel fardeau sur les habitants et une source 
de profits assez considérables pour le seigneur. Les 
cens et rentes se payaient une fois par année, d’or­
dinaire en automne, à la St-Martin. Une autre obliga­
tion imposée aux censitaires s’appelait les lods et ven­
tes, que l’on considérait comme une amende de com­
mutation, quand le propriétaire d’une terre vendait, 
louait ou donnait son bien ou une partie d’icelui. Cet­
te taxe s’élevait d’ordinaire, dans la Nouvelle-Fran­
ce, à un douzième de la valeur du bien cédé mais, 
dans la plupart des cas, le seigneur remettait à son 
censitaire, sur paiement des droits de lods et ventes, 
un tiers du montant qu’il avait reçu, bien qu’il n’y 
fût pas obligé.

Donc, les seules obligations des censitaires envers 
les seigneurs étaient, comme on vient de le voir, le 
paiement du cens et rentes et les lods et vents. En sus 
du paiement de ces droits fait en argent ou en nature, 
les censitaires avaient encore d’autres obligations d’u­
ne autre nature envers leurs seigneurs, telles que les 
banalités ou les droits banaux, que nous allons étudier 
brièvement dans le chapitre suivant.

(A suivre')

pour les officiers célibataires qui étaient devenus sei­
gneurs de la Nouvelle-France. Ces femmes furent 
choisies sur le volet et confiées, à bord du vaisseau, à 
des religieuses.

Il ne faudrait pas croire que le repos de la colonie 
dépendait uniquement des seigneurs et de leurs cen­
sitaires. Dans chaque village, il y avait un capitaine 
de milice qui était chargé de voir à l’enrôlement et à 
la formation militaire de tous les hommes en âge de 
porter les armes. Ceci explique comment il se fait 
que lors de la Guerre de Sept-Ans, toute la population 
mâle du pays fut bientôt sous les armes et en état de 
se défendre, grâce à ce système.

Les compagnies ou la Couronne se faisaient certai­
nes réserves lors de la concession de seigneuries, en­
tre autres (a) le terrain nécessaire pour y construire 
des fortifications, (b) le chêne et le pin devant ser­
vir à la construction de navires, (c) les mines, (d) 
le droit de passage par les chemins publics, (e) l’u­
sage des battures, (f) le droit d’appel des décisions 
judiciaires du seigneur à une cour supérieure, (g) le 
droit de suspendre la ratification d’une concession.

A tout prendre, ces obligations de la part des sei­
gneurs ne sont ni onéreuses ni insupportables, quand 
on met en ligne de compte les droits et avantages que 
possédaient ces seigneurs, et c’est pourquoi l’on peut 
considérer que le système de tenure seigneuriale, bien 
qu’il ne fut que la suite mitigée de la féodalité ré­
gnant alors en France, a été d’un grand bien pour 
la colonie, attendu qu’il eut été bien difficile, à cette 
époque, de trouver un autre moyen de coloniser les 
terres, de les défricher et de les mettre en valeur. De 
plus, ces seigneurs constituèrent, dès le début, une 
classe supérieure, instruite, patriote et remplie de dé­
vouement envers l’autorité supérieure. Si la colonie 
a pu résister si longtemps à ses nombreux ennemis les 
sauvages et, plus tard, les Anglais, c’est grâce au ré­
gime seigneurial, qui permettait aux seigneurs d’a­
voir sous leurs ordres, dans une localité bien définie, 
leurs censitaires, qui étaient tenus, comme nous l’a­
vons vu il y a un instant, au régime militaire et à la 
défense de la colonie quand le besoin s’en faisait sen­
tir.

Un dernier point, c’est que ces seigneurs avaient 
droit de basse, de moyenne et de haute justice, comme 
nous le verrons plus tard. Cette décentralisation ju­
diciaire était très utile aux nouveaux colons, éparpil­
lés un peu partout sur une vaste étendue, et ils pou­
vaient, sans se rendre dans les villes de Québec, de 
Montréal et de Trois-Rivières, soumettre leurs litiges 
à leurs seigneurs et obtenir justice.

Comme nous l’avons vu précédemment, le seigneur 
pouvait disposer de sa concession de deux façons: lo. 
en arrière-fief et 2o. en censive ou en roture. Il préfé­
rait de beaucoup cette dernière façon. La première 
obligation imposée par le seigneur envers ses censitai­
res était le paiement annuel des cens et rentes. Le 
cens consistait en une taxe annuelle légère imposée 
par le seigneur en vertu de son autorité ; dans la Nou­
velle-France, le paiement de ce cens a toujours été 
considéré comme nominal, parce que sans valeur par
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“L’Evénement” organisait, récemment, une exposi-
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tion industrielle, au Manège de Québec. Le succès a 
dépassé les espérances des promoteurs de ce salon, et 
pendant trois ou quatre jours tout Québec a défilé 
devant les stands où figuraient de nombreux produits 
canadiens remarquables par leurs qualités et par la 
toilette agréable dans laquelle ils étaient présentés. 
Un grand nombre de coupes ont été données, ainsi 
que des médailles, pour récompenser les exposants 
qui avaient le plus beau exhibit. Naturellement, les 
étalages du gouvernement provincial étaient hors con­
cours, car les départements des Terres, de l’Agricultu­
re, des Mines et des Pêcheries s’étaient surpassés, mal­
gré le peu de temps à leur disposition pour ces instal­
lations. Nous tenons à féliciter tout spécialement "I'E- 
vénement” à ce propos, pour avoir pris l’initiative 
de cette exposition, la première du genre à Québec, et 
en particulier M. J.-H. Fortier, le propriétaire de ce 
journal. Nous souhaitons, de plus, que l’on répète 
ces expositions chaque année à l’avenir.

La question de transformer la Halle Montcalm en 
Monument Nationale est de nouveau à l’étude. En 
effet, un groupe de citoyens, sous le nom “d’Athénée” 
a fait des propositions à ce sujet au comité exécutif 
de la cité. D'autre part, S. H. le Maire aurait à coeur 
de faire cette transformation. La Société des Arts, 
Sciences et Lettres qui, depuis dix ans, réclame ces tra­
vaux, a adressé à S. H. le Maire une résolution dans 
laquelle elle se déclare en faveur du projet soumis 
par lui et forme des voeux pour qu’il se réalise le plus 
tôt possible.

C’est M. J.-Auguste Galibois, rédacteur au “So­
leil” qui inaugura, le 29 novembre dernier, les cause­
ries du samedi soir de la Société des Arts, Sciences et 
Lettres, pour ses membres. Comme d'habitude, cette 
causerie avait lieu à la salle du Comité des Finances, 
à l’Hôtel de Ville, devant un auditoire considérable, 
le plus considérable que l’on ait vu à ces causeries du 
samedi soir. M. Galibois avait choisi comme sujet 
de sa causerie “Goethe et Napoléon après léna-Auer- 
steadt”. Les seuls noms des deux principaux person­
sages de cette causerie suffisaient pour attirer l’atten­
tion de tous ceux qui connaissent le génie qui a ca­
ractérisé ces deux grands hommes, l'un dans le do­
maine de la littérature et de la musique et l’autre dans 
tous les domaines, pourrait-on dire, mais tout parti­
culièrement dans l’art de faire la guerre et des con­
quêtes. Il serait trop long même de résumer ici le tra­
vail de M. Galibois. Qu'il nous suffise de dire qu’en 
cette occasion l’auteur a maintenu sa réputation de 
causeur captivant, par la solidité de son exposition et 
l’érudition avec laquelle il sait traiter son sujet. En 
outre d’être un ancien combattant de la Grande-Guer­
re, M. Galibois a parcouru tout spécialement les oeu­
vres qui traitent de Napoléon et il sait à bien dire par 
coeur, chacune des étapes de sa vie. Souhaitons que les 
membres de la Société des Arts, Sciences et Lettres 
auront de nouveau le plaisir de l’entendre sous peu. 
C'est M. Frédéric St-Pierre, avocat, qui a remercié le 
conférencier, dans des termes choisis et fort à propos.

* : #

Récemment, le lieutenant-colonel Oscar Gilbert, 
propriétaire de l'Hôtel St-Rocb. était nommé prési­
dent du Club de la Réforme de Québec. C’est un hon­
neur qui mérite d’être signalé et nous nous empressons

**

Nous sommes heureux de nous joindre aux mem­
bres du Barreau de Québec pour offrir, bien qu’un 
peu tardivement, nos vives félicitations à l’honorable 
juge C.-A. Choquette, qui était reçu avocat il y a 
cinquante ans passés. Nous lui souhaitons bonne san­
té, afin qu’il puisse continuer à exercer le ministère 
paternel, pour ne pas dire religieux, qui lui a été con­
fié depuis une couple d’années. Le juge Choquette 
est encore alerte comme un jeune homme et il ne man­
que jamais une fête intellectuelle ou sportive et il sait 
encourager les jeunes, non seulement par sa présence 
mais par ses bons conseils et par des dons généreux.

* * #

M. Arthur Bergeron, secrétaire du département de 
la Voirie, a été délégué tout récemment à un congrès 
de l’Association des Bonnes Routes, à Winnipeg. Il 
a rapporté de son voyage de précieux renseignements. 
Entre autres choses, il a été proposé à ce congrès que 
le gouvernement fédéral soit appelé à dépenser au 
moins $1,000,000 par année pour fins de publicité 
en faveur du tourisme canadien. Il s’agit de créer un 
mouvement d’ensemble et de faire connaître toutes 
les parties intéressantes du Canada. Le gouvernement 
de Québec n’avait pas attendu cette résolution pour 
se mettre à l’oeuvre, puisque depuis longtemps il con­
sacre au delà de $100,000 par année en pubilcité, dans 
le but d’attirer des touristes américains et autres chez 
nous. Souhaitons que, dans toutes les parties du Ca­
nada, l’on soif prêt à recevoir les étrangers et à leur 
donner, dans chaque ville, des guides compétents qui 
sauront les intéresser, comme déjà il y en a à Québec, 
à Montréal et comme il y en aura tout probable­
ment l'été prochain aux Trois-Rivières et à Sherbroo­
ke. C’est là un mouvement qui devrait s’étendre à 
toutes les villes de quelque importance, au Canada, 
afin que les touristes qui emploient ces guides soient 
bien renseignés sur l'histoire, les industries, le com­
merce et les avantages particuliers de chaque ville, à 
un point de vue quelconque.

* * - *
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gne.

Gustave Gagnon

Alphonse DESILETS

Bien qu’un peu en retard, vu que nous n'avons pas 
publié, dans le numéro de novembre, de notes sur nos 
membres, nous nous faisons un plaisir, en même temps 
qu'un devoir, d’offrir à M. Robert Taschereau, le nou­
veau député de Bellechasse, nos plus sincères félici- • 
tâtions pour le succès qu’il a remporté dans ce comté, 
au mois d'octobre dernier. Si "bon sang ne saurait

if
mentir", une belle carrière s’ouvre au nouveau dépu­
té. C’est ce que nous lui souhaitons de tout coeur.

♦ * *
Une nouvelle série de Cours pour la préparation 

de guides historiques a été commencé au Club de la 
Reforme, en novembre. Ces cours sont organisés pour 
la sixème fois par la Commission de guides histori­
ques, filiale de la siciété des Arts, Sciences et Lettres. 
M. G.-E. Marquis en est le secrétaire-directeur; il est 
aidé d’un personnel de quinze professeurs tirés sur le 
volet.

d’offrir au nouveau titulaire nos vives félicitationss, 
en même temps que nos voeux pour un fructueux ré-

La Société des Arts, Sciences et Lettres a pris une 
large part du deuil qui affecte tout Québec par la mort 
du grand artiste canadien-français que fut Gustave Ga­
gnon.

Né à Louiseville, comté de Maskinongé, en 1842, 
du notaire Charles-Edouard Gagnon et de Madame 
Marie-Jeanne Durand, Gustave Gagnon fit ses études 
classiques au collège-séminaire de Joliette. Dès cette é- 
poque se révélèrent sa vocation et son talent de musi­
cien. Comme son contemporain et ami Octave de Châ- 
tillon, du séminaire de Nicolet, il consacra, durant sa 
vie de collège, plus de temps à la musique qu’aux thè­
mes grecs et aux sciences exactes. Néanmoins la littéra­
ture et la philosophie le munirent d’une culture géné­
rale par où s'explique l’élévation de son esprit et de son 
inspiration artistique.

Gustave Gagnon était jeune encore lorsqu’il entre­
prit des études suivies de musique, à Montréal, avec 
son beau-frère Paul Letondal, organiste aveugle, déjà 
célèbre par tout le pays. En 1862, il vint à Québec et 
succéda bientôt à son frère Ernest Gagnon, comme or­
ganiste à Saint-Jean-Baptiste.

C'est alors qu'il était au Faubourg que Gustave Ga­
gnon fonda l’Union Musicale de Québec. Cette élite 
d'amateurs et d’artistes locaux a continué l’oeuvre de 
son fondateur pour la joie des amis de la bonne musi­
que et pour la gloire du nom canadien-français.

Vers cette époque aussi le jeune musicien avait été 
l'un des fondateurs de notre Académie de Musique, à 
laquelle des grands maîtres européens ont décerné les 
éloges les plus autorisés.

En 1870, Gustave Gagnon fut à Paris pour y per­
fectionner sa technique musicale. Il étudia sous les pro­
fesseurs les plus recherchés des artistes du temps, Du­
rand, Chauvet et Marmontel. Il s’y adonna principale­
ment à l’étude de l'harmonie et de l’orgue. De son sé­
jour en France, Gustave Gagnon rapporta, avec un raf­
finement plus intense de son art. une tournure d’esprit 
enjouée, pétillante et alerte, qui n’amoindrit en rien 
son caractère canadien déjà si sympathique et sa cordia­
lité naturelle.

Un demi-siècle durant, Gustave Gagnon est resté 
l'organiste et le maître de chapelle de la paroisse No­
tre-Dame, c’est-à-dire de la basilique de Québec. Et 
l’on sait qu’avant le "Motu proprio” les offices reli-

Lo
f

gieux de nos grandes paroisses offraient de véritables 
concerts de musique vocale et instrumentale. La musi­
que sacrée la plus classique comme la plus populaire 
n'avait point de secret pour le coryphée de Notre-Da­
me. Et des musiciens étrangers, en grand nombre, se 
faisaient une fête de venir en cette ville et en cette é- 
glise pour savourer une jouissance esthétique que peu 
de paroisses offraient à cette époque.

Mais Gustave Gagnon ignorait cette attirance de 
son art et des dons personnels qui faisaient déjà sa 
célébrité. Ce fut avant tout un artiste sincère. Ses im­
provisations, à l’offertoire, aux saluts solennels, à la 
sortie des grandes fêtes religieuses et patriotiques, ont 
laissé dans l ame de ses contemporains une impression 
profonde et impérissable. Combien de fois, et avec 
quelle puissance, il a fait chanter, prier, pleurer, gé­
mir. et gronder ses grandes orgues? Et combien de mu­
siciens, venus à son insu pour l'entendre, ont essayé 
de noter et de reconstituer les thèmes de son inspira­
tion. Son interprétation de la musique sacrée élevait 
les âmes et remuait intensément les coeurs.

Gustave Gagnon fut aussi un professeur idéal. Il 
enseigna la musique et le chant à plusieurs générations 
d’étudiants, au Séminaire de Québec, à l’Ecole Nor­
male Laval, et à des milliers d’élèves et de disciples en 
particulier. Des centaines de musiciens et de musicien­
nes, de chanteurs et de chanteuses se réclament au­
jourd'hui, avec fierté, d’avoir été des élèves de Gusta­
ve Gagnon.

Aimé et vénéré de tous ceux qui l’ont connu, ce 
grand artiste de chez nous a laissé derrière lui, avec 
d'universels regrets, le souvenir d’un citoyen exem­
plaire, d’un maître autorisé, d’un ami fidèle et pré­
cieux, et le prestige assez rare de nos jours d’un idé­
aliste entraînant et réalisateur. Ses oeuvres admira­
bles sont assez solides pour garantir la durablité de 
sa gloire.

La Société des Arts, Sciences et Lettres se réjouit 
de compter, au nombre de ses membres les plus dis­
tingués, M. Henri Gagnon, son fils, et son digne suc­
cesseur à la tribune de la basilique métropolitaine de 
Québec.

H H H II H H H H H H

I
* * *

LE TERROIR



26

INGENIEURS-MECANICIENS

y I

DESSIN

LA CAISSE D’ECONOMIE
SCIENCES

La seule Banque d’Epargne à QUEBEC

QUEBEC
Fondation du Gouvernement Provincial

— et — 
FONDEURS

ÉCOLE TECHNIQUE DE QUÉBEC
BOULEVARD LANGELIER

g*asmssss**ss*************zsss*mmz**sa** 
| La Cie F.X. Drolet

Québec

DIPLOME OFFICIEL
Des bourses sont accordées aux élèves 

méritants.
2 Prospectus sur demande. 6
$0006006600666006006600006060000000000088

Fondée en 1872

O. Chalifour Inc.
Bois et Menuiserie de Qualité

126, rue Prince-Edouard, - - QUEBEC.

: Spécialités:
Ascenseurs Modernes — Bornes-

: Fontaines — Soudure Electrique
: 206, RUE DU PONT, - Tél.: 2-6030 : 
Sekeekeeccereecececececceececezece**

ENSEIGNEMENT THEORIQUE
Dessin — Mathématiques — Sciences

ENTRAINEMENT MAN U EL
Mécanique d’automobile et d’ajustage. 
— Forge. — Fonderie. — Menuiserie. 

— Modèlerie. — Electricité.

185 Boulevard Lange lier

Eco e 
ech nie 

de /

de NOTRE-DAME de QUEBEC
Tous devraient avoir un compte d’épargne 

à la Caisse d’Economie.
L’on ne saurait trop recommander l’impor­

tance de l’épargne régulière, qui seule conduit 
à l’indépendance financière.

Impossible de trouver un meilleur endroit 
pour vos économies.

Tél.: ATELIER 2-8715 Une visite est sollicitée
JOSEPH HEBERT

ELECTRICIEN LICENCIE
Ferblantier, Plombier, Electricien-Licencié 

Poseur d’Appareils à Eau Chaude
45, RUE DU PONT, — QUEBEC.
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POURQUOI NE PAS DEVENIR

ARTISTE OU ARCHITECTE
EN SUIVANT LES COURS GRATUITS QUI SE DONNENT

A MONTREALA QUEBEC

Où l’on enseigne (COURS DU JOUR ET DU SOIR) :

appliquées à l'architecture.ces

A l’Ecole des Beaux-Arts, 

37, rue Saint-Joachim.

L’Architecture, la peinture, la sculpture, 
la gravure, Fart décoratif, le dessin sous 
toutes ses formes, de même que les scien-

A l’Ecole des Beaux-Arts, 

3450, rue Saint-Urbain.

Pour renseignements, on n’a qu’à s’adresser au 
directeur de chacune de ces écoles.

LE TERROIR 27

n
H

i"

g

|

I

! 
g
d

I

■E!

(D 
i

5
2:

8

5 I1

2

:

i

2 il ii ii i: ii ii ii ü ii ii

ü ü ü ii i: i: ü ii i ! i ii ü ii

i: ü i ii i: ii ii ii ii ii ii ii ii ii ii ii ii il il il ü il ü il I ü ii il

■



LE TERROIR

ICTESSONS NOTRI PROVING

Voirie et des MinesMinistère de
HOTEL DU GOUVERNEMENT

J. L. BOULANGER, 
Sous-Ministre.

" SUR LES ROUTES DE QUÉBEC "
Un Guide Indispensable

Le Ministère de la Voirie et des Mines vient de publier, 
sous le titre de “SUR LES ROUTES DE QUEBEC”, un 
guide complet des routes de la province.

Cet indispensable auxiliaire du touriste forme un volume de près de 900 pages. Il contient une description 
générale de la province, une description détaillée de cinquante-et-une routes. Chaque description formant un 
chapitre, une carte générale, 76 cartes de sections de routes et 33 cartes d’entrées et de sorties de villes, un 
chapitre de renseignements généraux sur les règlements de circulation, de douanes, de chasse, de pêche, etc., et 
est complété par 325 photographies des principaux pointsde la province.

Tous les automobilistes qui veulent se renseigner sur les endroits qu’ils vi­
sitent, ou se documenter sur la province, se doivent de se procurer ce vo­
lume.

EDITIONS FRANÇAISE ET ANGLAISE EN VENTE 
AU PRIX DE $2.00, PORT PAYE, AU MINISTERE DE 
LA VOIRIE, A QUEBEC, ET AU BUREAU DE LA 
VOIRIE, A MONTREAL, 96, RUE ST-JACQUES EST, 
AINSI QUE DANS LES PRINCIPALES LIBRAIRIES.

La province de Québec possède un admirable réseau routier qui couvre son territoire entier et réunit 
entre elles ses régions les plus éloignées.

Il n’y a pas de raison d’aller chercher ailleurs ce que l’on 
trouve en si grande abondance chez nous.

Désirez-vous visiter les endroits historiques les plus célèbres du pays, les centres industriels et commer­
ciaux les plus importants, les plages les plus populaires? Des routes modernes et parfaitement entretenues vous 
y conduiront. Tous les goûts, si difficiles soient-ils, peuvent être satisfaits, car les routes tour à tour côtoient 
la mer, traversant les forêts, escaladant les montagnes, contournent les lacs, longent les rivières et courent à 
travers les plaines, au milieu de paysages d’un grandiose beauté, dont la diversité même empêche qu’ils ne de­
viennent monotones.

Pour vous aider à préparer d'agréables excursions à travers la province, 
le BUREAU PROVINCIAL DU TOURISME vous adressera gratuitement, 
sur demande, sa carte routière et touristique et il vous donnera avec plaisir 
les renseignements additionnels dont vous pourrez avoir besoin.
Le Ministère de la Voirie et des Mines vient de publier, sous le titre de 
“SUR LES ROUTES DE QUEBEC", un guide complet des routes de la pro­
vince.

QUÉBEC
Hon. J. E. PERREAULT, Arthur BERGERON, 

Ministre. Secrétaire.
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POUR TOUS LES VOYAGES

CANADA

ORIENTEUROPE
i ii i h.;. I । I

Billets pour toutes les destinations
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GARE DU PALAIS, QUEBEC

22

| ETATS-UNIS

PACIFIQUE CANADIEN
aaawaueuuwn un

Agent Général Service 
des voyageurs,

❖ I I i i i

Renseignements fournis gratuitement — Itinéraires préparés 

avec soin — Service incomparable — Satisfaction 

absolue — Plaquettes illustrées sur demande.

Bureaux des billets à Québec: - 30, rue St-Jean, Tel. 2-0093 
Château Frontenac, Tél. 2-1840 — Gare du Palais, Tél. 
2-0663 — Détails supplémentaires en s’adressant à :

................................................................... iimimimim ......................................

Agence Générale de Navigation Océanique. — Toutes les lignes circulant du Canada et des 

Etats-Unis représentées.
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Avec l’essence d’érable “SUPREME” 
vous ferez un sirop de table délicieux, 
équivalent sinon meilleur au vrai sirop 
d’érable et à un prix très économique.

Plusieurs recettes sont publiées dans 

ce magazine pour desserts, et la ma­

nière facile de préparer les mets dé­

licieux en employant les essences “SU-
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